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AU COMMENCEMENT DIEU CRÉA LES CIEUX ET LA TERRE
La création des cieux et de la terre ! Quel mys​tère, quelle énigme dont la sagesse humaine n'a pu trouver le secret !
Eh quoi ! des intelligences capables de saisir les lois auxquelles obéissent les innombrables mondes . qui roulent dans les espaces infinis, ne peuvent répondre à une question montée au cœur des hom​mes, que dis-je, des enfants ! N'est il pas vrai que ceux-ci soulèvent des questions naïves auxquelles on ne sait que répondre, et que leurs innocents « pourquoi ? » laissent impuissante et déconcertée la science contemporaine qui s'appelle elle-même « positive » ?
Et la question est toujours là. Quelle est l'origine de toutes les merveilles que contemplent nos yeux de jour et de nuit : mers en furie, hautes monta​gnes dont les sommets se perdent dans les nues, champs fertiles couverts de fleurs, de fruits, de moissons abondantes, ou déserts stériles de sables brûlants? D'où ont surgi le soleil qui luit sur nos têtes, et ces merveilles qui remplissent la terre et le ciel ? Quel génie a conçu le plan de l'univers et l'a mis à exécution ? Par quelle puissance infinie tout a-t-il été mis en place? Enfin, comment tout cela est-il maintenu en ordre et en mouvement ?
Qui pourra nous le dire, sinon Celui qui en est l'architecte et le créateur, Celui duquel les cieux racontent la gloire, et dont l'étendue fait connaître l'ouvrage de ses mains ?
XI.IX. — 1.
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« Au commencement Dieu créa les cieux et la terre » (Genèse I, l).j
« Les cieux ont été faits par la parole de l'Éter​nel et toute leur armée par l'Esprit de sa bouche ; car il a parlé et la chose a été, il a commandé et elle s'est tenue là » (Psaume XXXIII, 9).
« (L'Éternel qui a fait les cieux par son intelli​gence » (Psaume CXXXVI, 5).
« L'Éternel qui a créé les cieux, le Dieu qui a formé la terre et qui l'a faite, celui qiii l'a établie » (Ésaïe XLV, 18).
« Les mondes ont été formés par la parole de Dieu, de sorte que ce qui se voit n'a pas été fait de choses qui paraissent » (Hébreux XI, 3),
D'autres passages encore sont la réponse écrite aux multiples questions qui se posent devant nous en contemptant le vaste monde que foule nos pieds, et l'espace infini dans lequel notre oeil se perd.
Ainsi nous connaissons Celui qui a fait toutes choses, et ce qui ne peut se voir de Lui, savoir sa puissance éternelle et sa divinité, se discerne par le moyen de l'intelligence par les choses qui sont faites. Il est donc juste que nous Lui rendions la gloire qui Lui revient ; nous le faisons envers nos supérieurs, et à plus forte raison envers Celui qui a fait des merveilles en si grand nombre qu'on ne saurait les compter. Nous avons aussi à Lui rendre, grâce de ce qu'il donne à tous la vie et la respira​tion, Lui qui ne se lasse pas en faisant lever son soleil sur les méchants et sur les bons, en envoyant sa pluie sur les justes et les injustes, en donnant les saisons fertiles.
SEUL   AVEC   DIEU.
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« Rendez à l'Éternel, fils des forts, rendez à l'É​ternel la gloire et la force ; rendez à l'Éternel la gloire de son nom ; adorez l'Éternel en sainte ma​gnificence » (Psaume XXIX, 1-2).
Quel appel à celui qui ne croit pas au Dieu créa​teur et conservateur de tous les hommes ! Quel témoignage de sa puissance, de sa divinité et de son amour, car c'est pour l'indifférent, pour l'incré​dule lui-même, que ces merveilles ont été faites. Et c'est pour eux aussi « qu'il a donné son fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
-3S6-
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(Voir Ésaïe chapitre XXXVIII)
Quelle déclaration saisissante Ésaïe, le prophète, venait faire de la part de l'Éternel au roi Ézéchias: « Donne des ordres pour ta maison, car tu vas mou» rir et tu ne vivras pas » ! Cette déclaration était brève, mais entraînait une foule de conséquences. Ézéchias était roi sur Israël pendant une période troublée : la ville de Jérusalem était menacée par les Assyriens, et il semble, à vues humaines, que précisément dans des circonstances aussi critiques, la présence du roi au milieu de son peuple était plus nécessaire que jamais. Mais les voies de Dieu ne sont pas les nôtres.
Quel enseignement dans ce fait ! Il arrive parfois que Dieu retire à nos affections un être cher, au moment où nous trouvons qu'il nous est indispen​sable ; d'autres fois, Dieu nous prive d'une chose que nous croyons nécessaire, mais dans la suite, II
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nous dispense de riches bénédictions, nous mon​trant ainsi que tout ce qu'il fait est bien fait.
Ézcchias vient donc de s'entendre dire que sa fin est très proche. Observons un peu son attitude à l'annonce de cette nouvelle. Se révolte-t-il contre la décision de Dieu à son égard? Non, il se tourne vers la muraille et prie l'Éternel. Il prie. Il sent le besoin de venir immédiatement dans la présence de Dieu, car il a compris que c'est là son unique ressource.
Voilà encore un enseignement pour nous: à l'an​nonce d'une nouvelle frappante, bonne ou mau​vaise, qui nous apporte une joie ou un chagrin, notre première pensée est-elle de prier Dieu, et d^ nous approcher de Lui ? Et, cher lecteur, si au cours d'une maladie le médecin vous disait comme le prophète parlant à Ézéchias : « Donnez des ordres pour votre maison, car vous allez mourir », quelle attitude prendriez-vous ? Votre première pensée serait-elle de vous approcher de Dieu ?
Toute personne peut venir à Dieu par la prière, mais il y a deux catégories bien distinctes de gens : les uns ont la liberté de s'approcher de Dieu, les autres sont anxieux, inquiets, éprouvent beaucoup de difficultés, et cela parce qu'ils sentent que quel​que chose n'est pas en règle entre Dieu et eux : une barrière invisible, mais qui paraît infranchissable, les sépare ; un fardeau pèse sur leur cœur ; c'est le sentiment du péché, le souvenir des péchés. Mais Dieu invite le pécheur à venir à Lui, car II est tout prêt à ôter cette barrière, à retirer ce lourd poids, et c'est pour cela qu'il a envoyé son Fils bien-aimé
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dont le sang répandu à la croix nous purifie de tout péché (1 Jean I, 7).
Il est encore d'autres personnes qui, non seule​ment ne s'approchent pas de Dieu, mais s'en éloi​gnent, et beaucoup, hélas, le bannissent de toutes leurs pensées ; mais dans certaines circonstances graves de la vie, et notamment lorsqu'elles sentent la mort venir, elles cherchent alors à s'approcher de Dieu, car leur conscience parle haut, trop haut pour qu'elles puissent la faire taire ; et ces pauvres créatures à la porte du tombeau, se rendent compte qu'elles auront à paraître en jugement.
Oh ! cher lecteur, si vous n'êtes pas encore venu à Dieu, n'attendez pas ce moment-là pour vous approcher de Lui, mais dès aujourd'hui, confessez-Lui vos péchés dans un esprit de repentance.",
Ézéchias, en outre, verse beaucoup de larmes. Mais ces pleurs étaient-ils provoqués par le regret de quitter la terre? Non, puisque les versets 11 à 15 de notre chapitre montrent que le roi vivait dans la peine et dans l'amertume de son âme. Qu'était-ce donc que ces larmes ? C'était le fruit de la repen​tance et de Y humiliation.
L'attitude d'Ézéchias se résume donc par ces mots : il pria l'Éternel et versa beaucoup de larmes.
Et que fit Dieu en présence de cette attitude ? Il envoya répondre au roi : « J'ai entendu ta prière, et j'ai vu tes larmes ». O merveille de la bonté de Dieu ! Il n'est pas sourd à la prière, ni insensible aux larmes. Il entend la prière qui monte vers Lui et voit les larmes d'humiliation et de repentance que verse une faible créature. Lui, le Tout-puis-
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sant, le Créateur de l'univers consent à écouter la prière de pauvres humains et condescend à sécher leurs larmes. Quel amour, quelle bonté, quelle mi​séricorde qui touchent le cœur !
Dans d'autres circonstances, lorsque le peuple d'Israël était asservi aux Égyptiens qui exigeaient de lui une dure soumission, Dieu dit : « J'ai vu, j'ai vu l'affliction de mon peuple » (Exode III, 7), et II envoie un libérateur. Un autre exemple de cette grande miséricorde de Dieu est celui de Cor​neille qui priait Dieu continuellement, et à qui il fait dire : « Tes prières et tes aumônes sont mon​tées devant Dieu » (Actes X, 4). C'est toujours le même amour d'une beauté touchante : Dieu entend la prière et voit l'affliction. Ah ! cher lecteur, ne vaut-il pas la peine de se confier en un tel Dieu ?
Dans la partie suivante du chapitre, Ezéchias fait un récit remarquable de ce qui s'est passé dans son propre cœur. Il nous dépeint l'état de son âme, avant de s'être trouvé devant Dieu (versets 10 à 15), puis ce qu'il a appris dans son entretien avec Dieu (versets 16 à 18), et enfin les conclusions qu'il en a tirées pour sa nouvelle vie (versets 19 et 20).
Avant qu'Ézéchias priât l'Éternel dans cette cir​constance mémorable de sa vie, il vivait dans la peine et dans l'amertume ; il était roi et par consé​quent devait jouir d'honneurs, de richesses, du bien-être, mais cela ne pouvait satisfaire son cœur. Il avait servi l'Éternel, ôtant les hauts-lieux, et témoi​gnage lui est rendu qu'après lui, il n'y en eut point de semblable à lui parmi tous les rois de Juda, non plus que parmi ceux qui avaient été avant lui (2 Rois
SEUL   AVEC   DIEU.
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XVIII, 5) ; mais malgré tout cela, le cœur d'Ézé-chias était vide, et il cheminait dans l'amertume ; certainement il avait pris part aux fêtes, aux sacri​fices, mais quelque chose lui manquait.
Lorsque le roi se fut approché de Dieu, toute son existence fut transformée, et voici la clé de cette transformation : Ézéchias en priant l'Éternel s'était trouvé seul dans sa présence ; il avait eu un entre-tretien personnel avec Dieu ; il avait été seul en face de Dieu pendant ces instants si solennels. Ami lec​teur, vous êtes-vous déjà trouvé seul dans la pré​sence de Dieu? Avez-vous jamais eu un entretien personnel avec Lui ? Que vous a-t-Il dit ?
Voici ce qu'Ézéchias a appris pendant ces mo​ments où il s'est rencontré seul avec Dieu : « Tu m'as fait vivre, tu as aimé mon âme, la retirant de la fosse de destruction, car tu as jeté mes péchés derrière ton dos » (verset 17). C'est .là ce qui a transformé complètement la vie d'Ézéchias : il a compris que Dieu aimail son âme.
Dans la présence de l'Éternel, le roi a compris l'amour divin et il a saisi que c'est à cause de cet amour infini que Dieu a racheté son âme de la des​truction, et qu'il a effacé tous ses péchés, les je​tant derrière son dos... Or précisément le poids de ses péchés était la cause de l'amertume d'Ezéchias, et voilà pourquoi à l'annonce de sa mort prochaine, il avait d'abord prié l'Éternel, versant d'abondantes larmes d'humiliation et de repentir; mais lorsque dans cette rencontre avec Dieu il a compris l'amour divin qui jetait ses péchés derrière son dos, il re​mercie Dieu de lui avoir donné la vie.
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Ce qui est devant Ézéchias à présent, c'est une douce espérance de voir Jah dans la terre des vi-. vants (verset 11), et sa joie est si grande de possé​der maintenant la vie, qu'il s'écrie : « le vivant est celui qui te louera, comme moi aujourd'hui (verset 19). Voilà le rôle du vivant, de celui dont l'âme a été rachetée de la fosse de destruction : dans la mai​son de l'Éternel, le louer tous les jours de sa vie.
Ami lecteur, ètes-vous comme Ezéchias, vivant péniblement, ayant amertume sur amertume ?
Puisse son expérience vous servir d'exemple : approchez-vous de Dieu, dans un esprit d'humilia​tion et de repentance ; II a des ressources infinies de bonté et d'amour. Ce Dieu à qui Ezéchias pou​vait dire : « Tu as aîmé mon âme », vous déclare aujourd'hui : « Dieu a tant aimé le monde » ; oui, Dieu vous aime. Ce Dieu à qui Ézéchias disait : « Tu as racheté mon âme de la fosse de destruc​tion-», vous envoie ce message : « II a donné son Fils unique afin que quiconque croit en lui ne pé​risse point ». Ce Dieu qu'Ézéchias loue de lui avoir donné la vie, vous annonce qu'il vous donne « la vie éternelle ».
Croyez donc en ce Dieu d'amour et vous pourrez comme Ézéchias, le louer tous les jours dans sa maison, c'est-à-dire dans les plusieurs demeures où Jésus est allé préparer une place.
Jésus dit : « Je reviendrai et je vous prendrai auprès de moi ; afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi » (Jean XIV, 3). Et II ajoute : « Moi, je suis le chemin, et la vérité, et la vie ».
« JE SUIS PERDU! JE SUIS PERDU 1 »
Un serviteur'de Dieu était allé annoncer l'Évan​gile dans un village voisin de celui où il demeurait, et s'en retournait chez lui par une nuit noire.
Il suivait un chemin désert, lequel, à un certain endroit, traversait une sorte de mare desséchée en été, et que l'on passait à pied sec alors, tandis que dans la saison des pluies il fallait emprunter un petit pont que connaissaient bien les habitants du pays, et notre ami en particulier.
Ce jour-là, il avait beaucoup plu, et un peu avant d'arriver à cet endroit, il entendit ce cri de détresse plusieurs fois répété : « Je suis perdu ! Je suis perdu ! »
Pressant le pas, il atteignit bien vite le point d'où venaient les cris, et soupçonnant ce qui était arrivé, il découvrit un homme qui, ayant perdu son che​min, se trouvait au milieu de la petite mare.
Étranger à la localité, il lui était totalement im​possible de sortir de sa position difficile que compli​quait encore l'obscurité. Aussi avait-il pris le parti de se tenir tranquille et d'appeler au secours, dans l'espoir que quelque passant pourrait le délivrer.
Il fut heureusement tiré de là, et n'eut qu'à re​mercier celui qui lui avait ainsi porté secours.
Ce petit tait, pris sur le vif, montre d'une manière saisissante, ce qui se passe fréquemment dans l'his​toire des âmes. II y a trois points que l'on peut relever à propos de cet incident banal.
Il y a d'abord le fait de cet homme perdu dans les ténèbres de la nuit, et du danger qu'il courait.
Cher lecteur, qui que vous soyez, si vous n'êtes
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pas venu à Christ en tant que pécheur ayant be​soin du salut, vous êtes aussi réellement perdu devant Dieu, et dans les ténèbres en vue du juge​ment à venir, que cet homme perdu dans l'obscu​rité de la nuit.
En second lieu, cet homme savait qu'il était perdu et que tous ses efforts pour retrouver son chemin étaient vains.
Or notez-le bien, c'est là une heureuse conclu​sion, d'être arrivé à reconnaître devant Dieu que l'on est perdu, car Jésus Lui-même a dit : « Le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10). Avez-vous fait la décou​verte que, aux yeux de Dieu, vous êtes perdu P
Considérez donc alors ce que fit l'homme de notre récit : II se tenait là, et criait dans l'espoir que son cri de détresse serait entendu. Et vous, ne pouvez-vous pas faire la même chose ? Ne pouvez-vous pas faire ce que Moïse, de la part de Dieu, ordonna aux enfants d'Israël, quand il se voyait poursuivi par le Pharaon et son armée?
Moïse dit au peuple : « Tenez-vous là, et yoyez la délivrance de l'Éternel » (Exode XIV, 13).
Or cette délivrance a été accomplie pour vous par la mort et la résurrection du Seigneur Jésus. Dieu ne nous a pas laissés dans l'incertitude quant à sa manière de sauver les pécheurs : vous devez donc vous y soumettre en toute simplicité, ou bien rester éternellement perdu.
Ensuite, notez bien que cet homme accepta d'être délivré par un autre ; il ne persista pas à vouloir se sauver lui-même, ayant compris que tout ce qu'il
«   JE   SUIS   PERDU !   JE   SUIS   PERDU !   »
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ferait ne lui servirait de rien, étant donné l'obscu​rité de la nuit, et son ignorance totale des lieux.
Combien de personnes qui s'épuisent en vains efforts pour obtenir la paix avec Dieu ! Il n'y a qu'un fondement de paix, savoir : la foi en l'efficace du sang de Jésus Christ, « car II a fait la paix par le sang de sa croix » (Colossiens I, 20).
Enfin, il y a un quatrième point que nous ne de​vons pas passer sous silence. Cet homme ne man​qua pas de* remercier celui qui l'avait délivré, et mis en son chemin.
Lecteur, avez-vous jamais remercié Dieu de ce qu'il a envoyé son Fils pour vous sauver de la colère à venir ? Croyez-vous à cette colère à venir? Vous la connaîtrez certainement [si vous n'en êtes délivré par Christ, pendant qu'il en est temps.
Peut-être avez-vous été amené à la conviction que vous êtes un pécheur ?
Faites-y attention, et ne jouez pas avec cette cer​titude. Car cette conviction de péché pourra bien vous conduire à la repentance, et au salut ; mais si vous vous en moquez, vous pourrez vous endurcir insensiblement, et enfin périr sans espérance, dans l'accablement d'un éternel désespoir.
Ce sont là de solennelles réalités. Veuille le Sei​gneur vous convaincre par sa parole et son Saint-Esprit qu'il en est ainsi, et vous conduire à vous enfuir vers le seul refuge contre la tempête du juge^ ment à venir, avant qu'il soit trop tard. « Aujour​d'hui, si vous entendez sa voix n'endurcissez point votre cœur » (Psaume XCV, 7-8 ; Hébreux III, 1).
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« POURQUOI JE DUS PARTIR... »
C'était la deuxième année de la guerre. J'étais depuis quelque temps en tournée pour annoncer l'évangile, lorsque je reçus de la maison cette dépê​che : « Viens en permission pour trois jours ».
C'était mon gendre qui m'annonçait son arrivée, et je rentrai aussitôt le recevoir. Ce fut un heureux et joyeux retour, car je ne l'avais pas vu depuis presque une année. Nous nous embrassions encore, lorsque la porte s'ouvrit et mon fils, soldat lut aussi, entra. Il avait également reçu sa permission. Ce fut donc une double joie, et un double sujet de reconnaissance envers le Seigneur.
Le jour suivant était un dimanche. Le lundi j'é​tais attendu dans une ville où je devais annoncer l'évangile plusieurs soirs de suite. J'y allais tou​jours bien volontiers, mais cette fois-ci cela m'était dur. Qui sait si ce n'était pas la dernière fois que je voyais mes enfants ?
Après mûre réflexion, je télégraphiai : « Fils et gendre en permission ; dois-je vraiment venir ? » Dès l'après-midi, je recevais la réponse : « Impos​sible remettre réunions déjà annoncées ».
Il n'y avait plus d'hésitation possible. Un jour, un seul* jour m'était accordé avec mes enfants ; et cela pesait comme un lourd poids sur mon cœur.
Mon train partait le lundi vers onze heures. Ja​mais départ ne m'avait paru si pénible. Le cœur gros, et sans me retourner, je partis pour la gare. Puis je retrouvai le calme pendant mon voyage, me disant que c'était pour le Seigneur que je fai​sais ce sacrifice.
«   POURQUOI   JE   DUS   PARTIR...   »
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Le soir, vers six heures, j'arrivai à destination, ■ et me dirigeai aussitôt vers la maison où je devais habiter pendant mon séjour. En route, je fus arrêté par un  vieillard qui me  demanda   l'adresse  d'un commerçant de la ville.
—
Je regrette, lui répondis-je, mais je suis étran​
ger ici, et ne connais pas ce monsieur.
Irrité, le vieillard s'écria, en frappant du pied :
—
Vous êtes la troisième personne à qui je m'a​
dresse, et vous  non plus vous ne savez pas ; per​
sonne ne peut me montrer le chemin, et pourtant il
faut que je trouve celui que je cherche.
Et subitement, au-dedans de moi, une voix me dit : « Parle-lui donc du chemin du ciel ».
Je m'approchai de cet homme, tout près et le re​gardant dans les yeux :
—
Je ne puis, lui dis-je, vous montrer le chemin
pour aller chez celui que vous cherchez, mais, par
contre, je puis vous indiquer celui qui mène au ciel.
Le vieillard fit un pas en arrière, en me regar​dant fixement ; puis des larmes coulèrent sur ses joues, et d'une voix tremblante d'émotion, il me dit :
—
Le chemin du ciel... il y a deux années que je
le cherche !
Je compris alors pourquoi le Seigneur m'avait conduit là.
—
Pour trouver le chemin du ciel, continuai-je,
il faut d'abord apprendre quelque chose d'impor​
tant ; je vous le demande : Savez-vous ce que vous
êtes au yeux de Dieu? Avez-vous reconnu devant
Lui que vous êtes impur et perdu, un pécheur di​
gne delà condamnation ?
14
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Oui, répliqua-t-il, je sais que je suis un grand
pécheur, et que j'ai mérité l'enfer.
Vous êtes-vous déjà jeté sur vos genoux en
criant : Seigneur Jésus, aie pitié de moi, pécheur?
Ah ! dit-il, je crois bien que dans toute ma mai-'
son, il n'y a pas une place, si petite soit-elle, où je
ne me soies pas agenouillé et où je n'aie pas confessé
mes péchés au Seigneur Jésus.
Et vous n'avez reçu aucune réponse?
Non. Mon cœur est toujours vide.
Mais,  repris-je, comment vous représentez-
vous   que   Dieu répondra   à  votre   supplication ?
Comment croyez-vous reconnaître qu'il vous a par​
donné?
Mais, dit-il d'un ton décidé, cela doit se sentir.
Une grande joie  doit sûrement remplir le  cœur
tout à coup ?
Non, répondis-je. Dieu ne répond pas par des
sentiments ; II parle par sa Parole. Connaissez-vous
le passage de l'évangile de Jean, chapitre III, ver​
set 16 : « Car Dieu a tant... »
Je ne pus continuer, car il m'interrompit en poursuivant la citation tout entière, d'une voix claire et nette.
« ...aimé le monde qu'il a donné son Fis uni​
que afin que quiconque croit en lui ne périsse pas,
mais qu'il ait la vie éternelle ».
S'il vous plaît, repris-je, redites le verset en​
core une fois, et accentuez le :,« afin que quiconque
croit en lui ne périsse pas », en ajoutant après « qui​
conque » les mots v et moi aussi.
Le vieillard obéit.
LE   BON   COMPAGNON.
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—
« Car Dieu a tant aimé le monde», dit-il d'une
voix sérieuse et solennelle, « qu'il a donné son Fils
unique, afin que quiconque, el moi aussi, croit en
Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ».
Au même moment ses yeux se remplirent de lar​mes, son visage s'éclaira, et soudain il se jeta dans mes bras. Il croyait ; il était sauvé.
Il fallait nous séparer ; nous nous serrâmes cor​dialement la main.
—
Au revoir, sinon ici, du moins dans le ciel.
Je m'étais déjà éloigné, lorsque je me retournai. Le vieillard se tenait encore à la même place, me regardant m'éloigner, et agitant sa main en signe d'adieu.
Mon cœur était plein de joie ; je savais mainte​nant pourquoi il m'avait fallu venir là. Et combien plus précieux était le secours que j'avais été appelé à donner à cette âme en peine, que les heureux moments qu'il m'eût été agréable de passer avec mes enfants !
L.E BON COMPAGNON
Par une magnifique fin de journée de mai, tandis que le soleil disparaissait derrière la montagne, et que dans le lointain les neiges éternelles des hauts sommets des Alpes se coloraient d'un beau rosé, tout était calme dans cette vallée de la Suisse ro​mande et invitait au repos de la nuit qui approchait.
Sur la route qui conduisait à la paisible cité, un homme jeune encore, les vêtements en lambeaux, les chaussures percées, tout couvert de poussière, la figure hâve et souffrante, marchait avec beaucoup
16
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de peine. Aussitôt arrivé sur la place publique, il s'assit sur un banc, et épuisé de fatigue, il ne tarda pas à s'endormir profondément.
Un agent de police l'avait aperçu. Repassant un peu plus tard, la nuit venue, il réveilla le dormeur étranger au pays, et le pria de le suivre chez le commissaire de police. Arrivé devant ce magistrat il fut invité à montrer ses papiers ; il sortit aussitôt le contenu de ses poches, et le premier objet qu'il en retira était un livre qu'il déposa sur la table. Le commissaire le saisit et l'examina attentivement ; puis, lorsqu'il eut pris connaissance de tous les pa​piers de ce malheureux, il lui demanda :
A qui est cette Bible qui est en vos mains ?
Le nom inscrit à la première page ne correspond
pas au vôtre.
C'est la Bible de ma chère mère, lorsqu'elle
était jeune. Elle est morte depuis longtemps ; elle
habitait près d'ici, où j'ai encore des frères et des
soeurs. Je pensais pouvoir y arriver ce soir, mais
mes   forces  m'ont  trahi ; j'y arriverai sans doute
demain.
» Ma mère était veuve depuis longtemps; elle était une croyante. Après sa mort, pour me sous​traire à la piété des miens et vivre plus librement, j'ai quitté la maison paternelle, et suis allé travail​ler de ville en ville, sans jamais donner de mes nou​velles au village. Malheureusement le chômage est survenu, et avec lui les privations de tous genres. Je me dirige vers les miens dans le dénûment le plus complet, mais j'espère que malgré toute la peine que je leur ai causée, ils me recevront.
LE   MAUVAIS   CÔTÉ.
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Le commissaire, qui était un croyant, contint son émotion, écrivit une note qu'il remit à l'agent, luI disant :
—
Accompagnez cet homme à l'auberge.  Dites
qu'on lui donne un repas ce soir, un lit pour la nuit,
ainsi que le déjeuner demain matin. Un homme qui
a la Bible pour compagnon ne peut  pas être  un
malfaiteur.
Puis, s'adressant au malheureux, il lui dit :
—
L'histoire de votre vie m'a intéressé ; elle rap​
pelle celle du fils prodigue.  Comme le père reçut
avec joie son fils repentant, le couvrit de baisers,
le revêtit de la plus belle robe, fit mettre un anneau
à son doigt et des sandales à ses pieds, puis fit tuer
le veau gras  afin -de  se  réjouir en  faisant  bonne
chère..., de même les membres de votre famille se​
ront heureux, je l'espère, de vous recevoir et se
réjouiront de votre retour parmi eux.
» Lisez donc plus que jamais votre Bible, mon ami. Elle vous dira comment « Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que qui​conque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Et dites-vous bien que c'est déjà à ce précieux livre que vous devez la protection qui s'étend sur vous ce soir.
LE MAUVAIS COTÉ
Un prédicateur de l'Evangile raconte le fait sui​vant :   •
« Un jour, faisant mes visites ordinaires, j'arrivai chez une dame pieuse, où j'entendis beaucoup de plaintes  sur différentes   choses.  Il était bien vrai
18
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que- les derniers temps avaient été pour elle parti​culièrement difficiles, mais ce qui me surprenait c'était ceci : en se plaignant, elle me faisait remar​quer qu'elle ne comprenait pas comment la main ■de Dieu pouvait être en tout cela.
» — La souffrance ne serait pas sî grande, si seu​lement je pouvais comprendre à quoi elle doit ser​vir, disait-elle.
» Tout était obscur à ses yeux ; il n'y avait point ■de lumière d'aucun côté.
» Je réfléchissais comment j'allais lui répondre, quand mes yeux tombèrent sur un petit travail de tapisserie qui se trouvait sur la table, devant elle, mais tourné du mauvais côté. Vu ainsi, on n'y pou​vait rien comprendre ; les. fils coupés allaient dans toutes les directions et on ne découvrait ni aucun dessin, ni aucun ensemble de couleurs. C'était, en somme, très laid à voir.
» Tout d'un coup, j'arrêtai le flot de ses plaintes par cette simple question :
» — Qu'est-ce que c'est que ce travail que vous avez là ?
» — Oh, dit-elle, étonnée que je parlasse de cho​ses si peu importantes tandis qu'elle parlait de cho​ses graves, c'est un petit travail de tapisserie que je fais pour l'anniversaire d'un ami.
» — Mais comment gaspiller votre temps précieux à un tel travail? lui demandai-je. C'est un travail où vous ne devez pas vous reconnaître ; c'est un vrai pêle-mêle, les couleurs ne vont pas du tout •ensemble !
» Et je continuai ainsi en regardant l'ouvrage du
LE   MAUVAIS   CÔTÉ.
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mauvais côté, et lui dis, en terminant, que je le trouvais véritablement laid.
» Étonnée que je ne quittasse pas ce sujet, elle me répondit d'un ton impatient :
»— Mais vous regardez du mauvais côté ; on peut seulement juger un tel travail, quand on le regarde du bon côté, et encore quand il est terminé.
» — Justement, lui répliquai-je quand elle m'eut donné cette réponse que j'attendais ; justement, il en est ainsi avec ce que Dieu fait à notre égard. Le tout doit être vu du bon côté, et pas du mauvais.
» Et voilà pourquoi aujourd'hui vous vous plai​gnez tant de la manière dont Dieu agit envers vous. Vous jugez toutes ses actions selon vos sentiments et vos pensées. Mais il faut y regarder dans la lumière de la foi et de l'espérance de la vie éternelle. Alors vous y verrez le dessein, un dessein précis, selon lequel Dieu fait d'abord ceci, puis cela. Et quand tout est terminé, alors on peut le juger, l'es​timer. Ne craignez pas, croyez seulement.
» Le petit soldat dans la mêlée ne voit que la fu​mée, n'entend que les commandements et le clique​tis des armes, ou le bruit de la mitraille : il obéit comme tous au généralissime qui, lui, a son plan, à l'accomplissement duquel tout doit concourir.
» Un jour viendra où vous discernerez que le
chemin de Dieu était le meilleur chemin, et dès
maintenant, par la foi, vous pouvez être assurée
que « toutes choses travaillent ensemble pour le
bien de ceux qui aimeat Dieu, de ceux qu'il a appe​
lés selon son propos » (Romains VIII, 28).

»♦*
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FOI
Ecoutez ce qu'un Hindou, mourant, nous ensei​gne sur la foi.
C'était un vieillard, qui avait reconnu clans sa vieillesse les erreurs du paganisme, et qui était; venu au Seigneur Jésus pour recevoir de Lui, le pardon, la paix et le salut. Maintenant, il était cou​ché sur son lit de mort, quand un missionnaire lui demanda s'il était prêt à mourir.
Oui, dit-il. Je ma trouve devant la porte du
ciel ; j'ai fini avec le monde.

Mais n'avez-vous pas peur, qu'en fin de compte
le Seigneur ne veuille pas vous accepter et vous
prendre auprès de Lui ?
Quoi ! s'écria le vieillard, en rassemblant ses
dernières forces pour s'asseoir sur son lit. Ne pas
m'accepter ?... Le Seigneur Jésus ne m'accepterait
pas ? Je le tiendrai avec mes deux mains, et je ne le
laisserai pas partir... Quand il me repousserait, je
Lui prendrais les pieds et je ne le lâcherais pas !...
Je lui dirais : N'es-tu pas venu sur la terre pour me
chercher et pour me sauver? Et n'es-tu pas le Ré​
dempteur des pécheurs? Non! cher Sauveur; je ne
te lâche pas ! Et je sais que tu ne me laissera pas!...
Epuisé de fatigue, il retomba en arrière dans son lit, croisa les bras sur sa poitrine, et dit encore une fois : « Non ! je ne le lâche pas !... »
Ce vieil Hindou, attaché à son cher Sauveur, sa​vait ce que c'est que la foi. Quel exemple et quelle leçon ne donne-t-il pas à bien des chrétiens de pro​fession !
« LA TERRE ÉTAIT DÉSOLATION ET VIDE »
« Et la terre était désolation et vide, et il y avait des ténèbres sur la face de l'abîme. Et l'Esprit de Dieu planait sur la face des eaux » (Genèse I, 2).
« J'ai regardé la terre, et voici elle était désola​tion et vide, et vers les cfèux, et leur lumière n'était pas » (JérémielV, 23).
En considérant ces deux passages, comme du reste aussi tout le. premier chapitre de la Genèse, on trouve des principes généraux qui caractérisent I© monde moral d'aujourd'hui, aussi bien que le monde physique d'alors. Dieu nous parle toujours, non pour satisfaire notre curiosité, mais pour nous enseigner et nous instruire dans la justice.
Aujourd'hui, comme au commencement, la terre est désolation et vide. La souffrance et les larmes sont partout ; un vide affreux se trouve dans les cœurs en présence du néant de tout ce pour quoi l'homme travaille et se fatigue ; puis, un avenir vers lequel tous marchent en tremblant, et souvent avec la détresse dans l'âme, comme s'ils avaient devant eux un abîme couvert de ténèbres, un in​connu effrayant, un redoutable au-delà...
Ce qui était vrai au commencement de la Genèse est combien plus vrai aujourd'hui ! Dieu n'a pas trouvé bon de nous faire savoir ce qui a amené le bouleversement d'alors, parce que cela ne nous serait sans doute d'aucune utilité; par contre, II nous fait savoir exactement quelle est la cause de la misère actuelle : c'est le péché.
XLIX. — 2.
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Par un homme le péché est entré dans le monde, et par le péché, la mort et toutes ses épouvantables conséquences. La création est assujettie à la vanité, non de sa volonté, mais à cause de celui qui l'a assujettie. Dieu avait fait toutes choses très bien. « II vit tout ce qu'il avait fait, et voici cela était très bon » (Genèse I, 31). Il avait préparé tout ce qu'il fallait pour le bonheur de sa créature ; mais, dans sa folie, l'homme a obéi à celui qui est menteur et meurtrier dès le commencement, et il est tombé ainsi dans l'abîme où il se trouve. Il ne peut que s'accuser soi-même. Dieu n'est pas la cause de son malheur, pas plus que le Créateur n'a formé la terre pour être désolation et vide (Esaïe XLV, 18).
De la même manière que l'Esprit de Dieu planait sur la face des eaux, ce même Esprit, aujourd'hui, travaille dans le monde, en vue d'une nouvelle création. « Si quelqu'un est en Christ, c'est une nou​velle création ; les choses vieilles sont passées, voici toutes choses sont faites nouvelles » (II Cor. V,17).
Une vie nouvelle est communiquée à quiconque croit au Seigneur Jésus, et, en vertu de son œuvre à la croix, il est délivré de sa misère et des consé​quences de ses péchés ; il est mis en possession d'une glorieuse espérance.
Quelle grâce que celle d'un Dieu Sauveur qui vient, par son Esprit, travailler dans un monde désolé, pour amener des coupables dans son bon​heur et dans sa propre gloire, afin qu'il puisse se « reposer dans son amour! » (Sophonie III, 17).
23 PRÊT  A  TEMPS
Dans la partie supérieure d'un vallon des Alpes Suisses, habitait un jeune homme, depuis quelque temps travaillé dans sa conscience, au sujet de ses péchés. Etant descendu pour affaire à la ville voi​sine, il y rencontra un habitant de la même vallée, connu de lui pour être un chrétien. Celui-ci devant bientôt remonter, le jeune homme lui demanda la permission de faire le chemin avec lui, car il dési​rait lui parler. L'autre accepta.
A l'heure fixée, tous deux se rencontrèrent, et aussitôt le plus jeune ouvrit son cœur à son compa​gnon de route, lui exposant la frayeur que lui cau​sait la pensée de la mort. « Je ne puis rencontrer Dieu, disait-il, dans l'état où je suis ; que puis-je faire pour être délivré de mes angoisses ? » Le chrétien, surpris et heureux d'entendre un tel lan​gage, lui parla aussi simplement que possible de l'œuvre de Christ à la croix, lui montrant que le jugement qui attend le pécheur après la mort, et qui rend précisément la mort si redoutable, a été subi par le Sauveur, qui « a souffert pour les pé​chés, le juste pour les injustes, afin'qu'il nous ame​nât à Dieu » (1 Pierre III, 18), en sorte que « qui​conque croit en lui, reçoit la rémission des péchés » (Actes X, 43). Dieu, dont la justice a été pleine​ment satisfaite par la mort de son Fils, pardonne entièrement le pécheur qui se repent et croit le message de grâce qui lui est présenté. Ne dit^il pas de ceux qui ont cru : « Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés, ni de leurs iniquités ? » (Hébreux X, 17).  Le chrétien continuait à citer à
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son compagnon des passages des Ecritures, pro​pres à calmer ses justes craintes, lorsque, tout-à-coup, s'arrêtant, le jeune homme s'écria : « Je suis sauvé, je crois ! » Le chrétien, étonné d'une si prompte conversion, chercha par diverses ques​tions à s'assurer de la sincérité de cette confession.
Ils arrivèrent à une bifurcation du chemin où ils devaient se séparer. L'ami chrétien, avant de le quitter, parla encore longuement avec le jeune homme, car il désirait avoir la certitude que vrai​ment il était sauvé. Ses réponses, toujours préci​ses, montraient qu'il se reposait uniquement sur l'œuvre que Jésus avait accomplie pour lui à la croix. Enfin, les deux amis, devenus frères en Christ, se séparèrent.
La route que suivait le jeune homme traverse une forêt. A cet endroit, le vallon se resserre en un ravin au fond duquel bondissent les eaux grises d'un torrent alimenté par un glacier. En moins d'une demi-heure il pouvait être chez lui...
Le lendemain, de bonne heure, le vieux chrétien vit arriver chez lui le père du jeune homme qui lui dit : « Mon fils est descendu hier à la ville, il n'est pas rentré ; mais on m'a dit qu'on vous avait vu parler avec lui à la bifurcation de la route; pou-vez-vous me dire où il est allé ensuite ? » « En effet », répondit-il, « nous avons causé assez long​temps à cet endroit ; mais là, nous nous sommes quittés pour rentrer chacun chez soi ».
Quel mystère ! Que penser ? Des recherches commencèrent aussitôt dans la forêt, et, à peu de distance du point où les chemins se croisent, on ne
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25
tarda pas à découvrir, sous un buisson, le cadavre
de celui  qu'on  cherchait
  On suppose  que se
sentant mal, il s'appuya sur la barrière qui borde le chemin, et que la mort l'ayant surpris, le corps bascula et glissa sur la neige, la pente étant très raide à cet endroit. C'est pourquoi les passants n'avaient pu l'apercevoir. La nuit, d'ailleurs, à cet​te heure, était venue.
Ne peut-on pas admirer les voies merveilleuses du Dieu qui ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive de .la vie éternelle, vie que la mort du corps ne peut toucher ? Il réveille ce jeune homme de l'indifférence où se trouve naturellement tout homme à l'égard de ses péchés et de leurs conséquences éternelles. Il lui ménage une rencontre avec quelqu'un qui lui indi​que le moyen d'être sauvé, et, comme jadis, pour le geôlier demandant à l'apôtre Paul : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé ? » II fait succéder la joie du salut à l'angoisse qui étreignait son cœur, et cela, moins d'une heure avant sa mort.
La mort, cher lecteur inconverti, la mort guet​tait ce jeune homme, comme elle vous guette aussi, prête à poser sur vous sa froide main. Etes-vous jeune ou vieux, bien portant ou malade, utile ou non ? Irez-vous au ciel ou en enfer ? Tout cela, elle ne s'en préoccupe pas. Conséquence du péché et roi des terreurs, nul ne peut l'éviter. Mais, cher ami, Dieu, dans son amour infini, s'est occupé de vous. Sachant que vous ne pouvez vous soustraire à la mort, ce passage redoutable qui mène le pé​cheur, non dans le repos, mais au jugement, Dieu
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a fait lui-même l'œuvre nécessaire pour vous offrir un salut éternel et gratuit. Vous n'avez qu'à l'ac​cepter en toute simplicité et sans tarder. Comme ce jeune homme, vous ne savez quand vous mourrez. Sera-ce comme lui au bord d'une route, ayant pour premier linceul la neige glacée ? Sera-ce dans vo​tre lit ? Au travail ? Demain ou dans votre vieil​lesse ? Vous l'ignorez. Mais il y a deux choses qu'il faut que vous sachiez aujourd'hui : l'une, c'est que vous êtes, aux yeux de Dieu, un pécheur perdu ; l'autre, que par la foi au Seigneur Jésus, vous pou​vez être sauvé. Car nous lisons dans la Parole de Dieu : « Cette parole est certaine et digne de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs » (1 Timothée I, 15), et : « Celui qui entend ma parole et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient point en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24).
« Car le salaire du péché, c'est la mort ; mais le don de grâce de Dieu, c'est la vie éternelle, dans le Christ Jésus, notre Seigneur » (Romains VI, 23).
Ne tardez pas à croire ce que Dieu vous dit. Quel eût été le sort de ce jeune homme, s'il avait renvoyé au lendemain, ou même au moment de son retour chez lui, le soin d'accepter le salut qui lui était offert en toute simplicité ?
C'est pourquoi, comme il est dit : « Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » Hébreux III, 7).
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UN FLEUVE DANS LE PARADIS
II y a dans le cœur de tout homme, une soif ar​dente de bonheur qu'il cherche à satisfaire, soit dans les jouissances du plaisir, soit dans les satis​factions de l'intérêt, ou dans celles plus pures du devoir accompli. Mais il ne trouve nulle part le bonheur, qui sans cesse lui échappe, quand il croit le saisir, comme le papillon aux ailes d'or se joue de l'enfant naïf qui se fatigue vainement à le pour​suivre, de fleur en fleur.
Combien peu savent venir à Celui qui a dit : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive » (Jean VII, 37). Et encore : « Quiconque boira de cette eau-ci aura de nouveau soif ; mais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai, n'aura plus soif à jamais, mais l'eau que je lui donnerai sera en lui une fontaine d'eau jaillissante en vie éternelle » (Jean IV, 13-14).
Dieu, qui connaît bien les besoins de sa créature, nous montre en figure la source où on trouve le bonheur, et les canaux qui l'apportent à ceux mê​mes qui en sont les plus éloignés. Rien ne parle de Christ dans l'Écriture avec autant de douceur que les sources ou les cours d'eau. On le voit déjà dès le commencement de la Parole de Dieu (Genèse II, 10-14). Du jardin que Dieu avait planté en Eden (lieu de plaisir, charme), où II avait fait croître tout arbre agréable à voir et bon à manger, et l'ar​bre de vie au milieu du jardin... sortait un fleuve pour l'arroser.
« Et un fleuve sortait d'Eden pour arroser le jar​din et devenait quatre rivières. Le nom de la pre-
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mière est Pishon : c'est elle qui entoure tout le pays de Havila, où il y a de l'or. Et l'or de ce pays-là est bon ; là est le bdellium et la pierre d'onyx. Et le nom de la seconde rivière est Guihon : c'est elle qui entoure tout le pays de Cush. Et le nom de la troisième rivière est Hiddékel (le Tigre) : c'est elle qui coule en avant vers Assur. Et la quatrième ri​vière, c'est l'Euphrate ».
Un fleuve qui sort d'un lieu de délices, d'un lieu plein de charmes! Quel lieu et quelle source ! Il ne manquait rien au bonheur de l'homme ; Dieu y avait placé tout ce qui pouvait y contribuer.
Ce fleuve et ces quatre rivières, de leur doux murmure, faisaient entendre les premiers sons de la grâce de Dieu que, quarante siècles plus tard, les quatre évangiles porteront aux quatre coins du monde. Et le fleuve de la grâce, après avoir coulé à travers les Ecritures, apparaît de nouveau, ainsi que l'arbre de vie, à la fin du Livre de Dieu (Apo​calypse XXII, 1-2).
Mais depuis sa source dans le paradis, que de chemin ce fleuve a parcouru ! Souvent caché et in​visible à cause du péché de l'homme, il le suit, an peut dire, tout le long de son histoire, et quand nous le retrouvons dans les dernières lignes du livre de Dieu, c'est un fleuve d'eau vive éclatant comme du cristal, sortant du trône de Dieu et de l'Agneau, et rien ne pourra plus désormais interrompre son cours ou cacher sa vue.
L'homme avait été placé dans le jardin pour le cultiver et pour le garder. Nous ne savons pas comment il l'a cultivé, mais nous savons bien qu'il
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l'a mal gardé ! Il l'a perdu; il a même perdu le droit de vivre ; et quant aux rivières mêmes, deux sont disparues, les deux autres, le Tigre et l'Eu-phrate, coulent toujours, mais la seconde sera tarie pour que les rois de l'Orient puissent envahir les lieux mêmes où l'Evangile est prêché aujourd'hui*.
Que sont devenus les pays où coulent ces deux fleuves ? Sont-ils des lieux de délices ? Bien s'en faut ! C'est là que, dans leur folie, les hommes avaient voulu s'élever en essayant de construire une tour dont le sommet atteindrait jusqu'aux cieux, et c'est de là qu'ils ont été dispersés sur toute la terre.
Tout est perdu ! Le jardin, les eaux pures et les richesses de ce pays merveilleux. S'il y a quelque chose que l'homme regrette, c'est justement ce pa​radis qu'il voudrait bien retrouver ; aussi s'efforce-t-il de le refaire ici-bas, par les progrès de la civili​sation dont il s'enorgueillit tant! Mais il n'y réussit pas ; il n'y réussira jamais. « Vanité des vanités », dit Salomon, « tout est vanité ». « J'ai fait », dit-il, « de grandes choses, je me suis bâti des maisons, je me suis planté des vignes, je me suis fait des jardins et des parcs et j'ai planté des arbres à fruit de toute espèce ; je me suis fait des réservoirs d'eau pour en arroser la forêt où poussent les arbres...., et je n'ai refusé à mon cœur aucune joie..., et voici tout était vanité » (Ecclésiaste IV, 11).
Écoutez, cher lecteur, le dernier appel que le Seigneur fait retentir aux oreilles des hommes : « Que celui qui a soif vienne, et que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apoca-
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lypse XXII, 17). Elle est apportée par ce « fleuve dont les eaux réjouissent la ville de Dieu » (Psau​me XLVI, 4).
Et aujourd'hui, ici-bas, où le mal est partout, le fleuve de Dieu apparaît là où Dieu travaille. Jésus dit : « Mon Père travaille jusqu'à maintenant et moi je travaille » (Jean V, 17).
Laissez-moi vous montrer par un fait récent, de quelle manière merveilleuse autant qu'inattendue II travaille en faisant boire à celui qui a soif cette eau qui désaltère pour l'éternité.
Pendant que les habitués d'une station thermale tendaient leur verre pour le faire remplir, un chré​tien prononça ces simples paroles : « II y a un fleuve dont les ruisseaux réjouissent la ville de Dieu ». Une dame du monde entendit ainsi, pour la première fois, le message de Dieu.
Dès le lendemain, elle voulut avoir une explica​tion de ces mots qu'elle avait entendus, sans en , comprendre le sens, et le Seigneur lui fit rencontrer Celui qui les avait prononcés. Et lui, la mena à Jésus. Elle but à longs traits aux eaux de la vie et trouva le pardon, le salut et la paix, par la foi au Sauveur qui l'avait désaltérée comme jadis la Sa​maritaine, pour qu'elle" n'eût plus soif à jamais.
« O profondeur des richesses et de la sagesse et
de la connaissance de Dieu ! Que ses jugements
sont insondables, et ses voies introuvables !... C'est
de lui, et par lui, et pour lui, que sont toutes cho​
ies
 A lui soit la gloire éternellement. Amen ! »
(Romains XI, 33, 36.)
31 CROYEZ-VOUS  TOUTE  LA  BIBLE ?
Un jeune voyageur de commerce ayant manqué le train qu'il désirait prendre, se trouva obligé, bien à regret, de rester jusqu'au lendemain dans une ville où il n'avait plus rien à faire. Passant devant une salle de réunion où l'évangile était annoncé, il y entra, soit pour tuer le temps, soit peut-être aussi par curiosité. Et là, pour la pre​mière fois de sa vie, il se sentit accablé en réalisant combien il était coupable envers Dieu d'avoir pen​dant si longtemps, fait la sourde oreille à la tendre voix du Sauveur, si bien qu'à la fin, ne pouvant retenir ses larmes, il éclata en sanglots qui, de temps en temps, secouaient tout son corps.
L'évangéliste, qui avait remarqué son agitation et sa détresse, s'approcha de lui aussitôt après la réunion et lui demanda s'il désirait être sauvé.
« Oui, oh ! oui, s'il y a un salut pour moi », fut la prompte réponse.
Etes-vous un-incrédule?
Non, j'ai  toujours cru que la Bible  était la
parole de Dieu, je n'ai jamais été un incrédule. Ma
mère est une chrétienne, et toutes les personnes les
meilleures que je connaisse, le sont de mémo ; mais,
je le confesse, j'ai négligé Christ, et à présent, la
pensée de ses souffrances sur la croix nie fend le
cœur. »
II fut facile de lui montrer que, en effet, ces souf​frances furent endurées par le saint Fils de Dieu qui était blessé pour nos transgressions et meurtri pour nos iniquités (Esaïe LUI, 5), « fait péché pour nous, lui   qui   n'avait   pas  connu   le  péshé,
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afin que nous devinssions justice de Dieu en lui » (2 Corinthiens V, 21) ; que « Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois » (1 Pierre II, 24) ; « car aussi Christ a souffert une fois, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu » (1 Pierre III, 18).
De nouveau on lui demanda :
Croyez-vous la Bible?

Oui,   répondit-il,  pleurant  encore et  comme
écrasé sous le poids de ses péchés. Je crois mainte​
nant la Bible avec une protonde conviction que je
n'ai jamais éprouvée jusqu'ici.
La croyez-vous tout entière ?
Oui, répondit-il  avec  force et avec   ferveur.
Je crois chaque  mot de la Parole de Dieu depuis
le premier   verset de  la Genèse jusqu'au  dernier
verset du livre de l'Apocalypse.
Bien.  Alors, ajouta le prédicateur,   voici  un
très court passage que je vous prie de lire et de
lire à haute voix, car j'aime  toujours l'entendre,
parce qu'il apporte de l'encouragement à ma pro​
pre âme.
Et lui tendant sa Bible ouverte au chapitre IX de Mathieu, il mit son doigt sur le verset 2. Alors le jeune homme ayant séché ses larmes lut lente​ment :
—
« Et voici, on lui apporta un paralytique cou​
ché sur un lit. Et Jésus, voyant leur foi,   dit  au
paralytique : «  Aie bon courage, mon enfant, tes
péchés sont pardonnes ».
Il y eut un moment de silence, et le serviteur de Dieu-ajouta :
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—
Remarquez bien ceci : Vous  m'avez dit i! v a
un instant que  vous croyez chaque  parole  de  la
Bible. Le verset que vous venez de lire fait partie
de la  Bible,  et il  est aussi vrai à présent, et pour
vous, que lorsque Jésus dit au paralytique  gisant
sans espoir sur son  lit :  « Aie bon courage ;  tes
péchés te sont pardonnes ». Il vous dit cette même
•parole à vous. Le croyez-vous ?
Il baissa la tête avec une expression d'anxiété profonde sur son visage, puis soudain, levant la tête avec une parfaite joie sur son visage, il s'écria heureux :
—
Je le crois, et me voilà l'homme le plus heu​
reux du monde.
Il est de la dernière importance d'amener le pé​cheur réveillé à voir la simplicité du chemin du salut comme il est présenté dans l'Evangile, et de croire en la parole de Jésus en dehors de toute référence au passé ou au futur, en dehors de quel​que degré de sentiment ou de foi, en dehors de toutes questions de baptême, de bonnes résolutions ou d'Eglise, ou de tout autre chose qui peut venir à l'esprit. De telles choses n'ont rien à faire pour atteindre le salut qui se trouve dans l'œuvre ac​complie de Christ seul, et on aura le temps de pen​ser à tout cela après. Le point capital est d'amener l'âme à^se reposer sur la parole d'encouragement que Christ adresse aux pécheurs perdus tels qu'ils sonl.
Supposez que le paralytique n'eut pas cru la parole de grâce qui frappait son oreille. Supposez qu'en réponse au commandement : « Lève-toi, em-
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porte ton lit et va dans ta maison » il eut répondu : « Je ne puis me lever; il n'y a aucune force dans ces membres paralysés ; je ne me suis pas assez repenti; je n'ai pas assez senti mon état; je n'ai pas assez de foi. J'avoue que je ne tiendrai pas ferme assez. J'ai besoin de savoir quelque chose de plus sur le baptême ; je dois penser à quelle église je me joindrai » ; il serait resté là jusqu'à sa mort ! Mais il y avait seulement deux choses qui comptaient dans l'univers à ce moment suprême de son existence : l'une, c'était son besoin ; l'autre, la parole d'un tout-puissant, plein de grâce, et fidèle Sauveur.
Il entendit la parole d'encouragement : « Tes péchés te sont pardonnes », et il crut. Il entendit la même voix lui dire : « Lève-toi, emporte ton lit », et sans questionner, sans raisonner, il obéit.
Il n'y aura jamais d'autre fondement de confiance que la parole de Dieu. C'est la parole qui vit et demeure à toujours. L'homme riche dans le lieu invisible pouvait arguer que si quelqu'un allait d'entre les morts, à ses cinq frères, ils se repenti​raient, mais il fut réduit au silence par la réponse : « S'ils n'écoutent pas Moïse et les prophètes, ils ne seraient pas persuadés si même quelqu'un ressus-sitait d'entre les morts ».
Ce n'est pas le tourment des damnés, mais la bonté de Dieu qui pousse à la repentance, et cette bonté de Dieu est révélée dans la Bible. Lecteur, croyez-vous toute la Bible ?
« Toute Ecriture est inspirée de Dieu... » (II Ti-mothée III, 16.)
35 UN TÉMOIGNAGE
Je naquis en France, il y a près de cinquante ans, dans une pauvre famille ouvrière de l'Anjou.
Mes parents, déjà chargés d'enfants et obligés de travailler, au dehors, tout le jour, n'eurent guère le loisir de veiller sur mon enfance et de m'envoyer à l'école. Je vagabondais toute la journée avec d'autres fillettes, sous la surveillance occasionnelle des voisins. Puis, encore très jeune, je dus accom​pagner mes parents à la fabrique où ils travail​laient ; mes faibles efforts étaient récompensés par quelques sous qui venaient grossir le maigre sa​laire familial. Quelquefois, autour de moi, j'avais vaguement entendu parler de l'existence de Dieu et de Jésus son Fils, mais nul ne m'avait appris à le connaître et à l'aimer, et ces propos imprécis, incer​tains, n'avaient laissé aucune trace dans mon cœur.
Je vécus ainsi, comme un animal inconscient, jusqu'à mon adolescence ; puis la fréquentation d'amies légères, mon goût très vif pour la toilette et les plaisirs, me firent abandonner ma famille et la vie laborieuse pour une existence factice et scan​daleuse dont je n'avais aucune honte, hélas !
Je me disais que je ne devais compte de ma con​duite à personne, que j'étais bien libre de suivre mes instincts et de vivre selon mon caprice.
Le temps passa ainsi, emportant, chaque jour, un peu de ma jeunesse. Le jour vint où mes com​pagnons de plaisir m'abandonnèrent peu à peu, pour aller chercher ailleurs des joies nouvelles. Puis ce fut l'isolement, la solitude, la misère.
J'avais, depuis longtemps,  perdu l'habitude du
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travail, pourtant je rassemblai mon courage, je cherchai autour de moi, je m'offris à vil prix pour les plus dures besognes, partout l'on me repoussa avec dédain et dureté.
Alors je connus les longs jours sans pain, les hivers sans feu dans un réduit misérable. Ma santé, déjà ébranlée, ne put résister à tant de privations et de misère, je tombai malade.
Seule, dans la plus sombre détresse, le cœur hai​neux, la parole amère, envieuse de tous, maudis​sant mon sort, hantée tout le jour par des idées de suicide, j'appelais en vain la mort qui ne venait pas assez vite, à mon gré. Et pourtant Dieu veillait sur moi !
Un jour, un homme de bien passa devant ma porte entr'ouverte. Il me vit seule, étendue sur mon lit au fond de ma pauvre chambre, pâle, dé​faite, presque mourante.
Il entra, s'assit à mon chevet, s'informa de ma santé, de mes besoins et me fit entendre des pa​roles consolantes.
Je l'ccoutai d'abord avec une extrême surprise, me demandant quel était cet étranger qui voulait bien s'intéresser à nion sort, quand tous me délais​saient, qui venait, au nom du divin crucifié, secou​rir ma détresse physique et apporter à mon pauvre cœur ulcéré, le secours moral dont il avait tant besoin.
Sa parole simple et douce me fit du bien. Il me parla de Dieu, de Jésus son Fils, le Sauveur ; de l'amour infini et des trésors de bonté qu'il déverse sur ceux qui viennent à Lui comme des pécheurs
UN  TÉMOIGNAGE.
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perdus ; de la vie éternelle que Jésus dans son amour a acquise à ceux qui se confient en Lui, au prix de son sang répandu à la croix.
Puis cet homme partit, laissant près de moi des traités où je retrouverais la bonne parole qu'il m'a​vait apportée de la part de Dieu.
Cette visite, laissa dans mon âme une impression profonde. Dans mes longues nuits d'insomnie, je répétais ces paroles qui semblaient s'être gravées en traits de feu dans ma mémoire. Je lus ces livres, ^laissés à mon chevet par une main bienfaisante. t Et peu à peu, j'appris à connaître Dieu comme Celui qui « a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en Lui ne pé​risse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). J'ai conscience d'avoir mal vécu, mais Dieu m'a montré que le Seigneur Jésus m'a aimée telle que j'étais et s'est donné lui-même pour moi.
La paix est descendue dans mon cœur avec le
pardon de tous mes péchés. A présent, je ne me
sens plus isolée dans le monde ; je sais que Jésus
mon Sauveur m'aime et veille sur moi.
'
Et c'est là le témoignage que je voudrais faire entendre à tous ceux qui sont encore dans la voie large qui mène à la perdition.
', A tous, Jésus dit : « Venez à moi, vous tous qui ^ous fatiguez et qui êtes chargés, et je vous donne​rai du repos. Prenez mon joug sur vous, et appre-hez de moi, car je suis débonnaire et humble de cœur ; et vous trouverez le repos de vos âmes. » (Mathieu XI, 28-29.)
3S
MES PÉCHÉS ! MES PÉCHÉS !
Après une réunion où elle avait été profondé​ment remuée dans sa conscience, une femme pa​raissait dans un tel état de détresse et d'anxiété qu'un serviteur de Dieu lui demanda :
—
Qu'avez-vous,  que  vous soyez  dans  un   tel
état  ?
Mes péchés ! Mes péchés ! — s'écria-t-eile pour
toute réponse.
Depuis quand êtes-vous ainsi malheureuse et
angoissée P
Il y a une  année,   dit-elle  en  se  tordant les
mains et  criant encore   :  «  Mes   péchés !   Mes  pé​
chés ! »
{ n   an, douze longs mois ? Comment n'avez-1
vous pas pu trouver la paix?
J'ai l'ait tout ce que j'ai  pu,   fut  la   réponse,
« tout ce que j'ai pu ! »
Kt qu'avez-vous fait ?
J'ai   prié, j'ai pleuré, j'ai  lu la Hible, j'ai   es​
sayé de me repentir, j'ai suivi les réunions... Que
puis-ie faire de plus ?.,. demanda-t-elle anxieuse et
découragée.
—
Cessez de faire et regardez simplement à la
croix ; regardez à Jésus l'agneau de Dieu mourant'
pour vas péchés. Vous avez jusqu'à   présent regar​
dé  à   vous-même,   à  votre propre cœur mauvais,
coupable. Jamais vous ne pourrez trouver le salu!
/«, car ii n"est pas là ! Dieu vous envoie le salut du1
Ciel  par son  Fils Jésus  Christ.   11  vous donne li
salut, vous n'avez qu'à le saisir, à le saisir par la
foi et le retenir, car Christ l'a fait pour vous. Il ne
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sert de rien de chercher le salut en vous, en votre propre cœur mauvais : II vient à vous par l'Agneau de Dieu qui « ôte le péché du monde ». Son sang, le sang de Jésus-Christ, « purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). Seul Jésus peut vous procurer un salut gratuit et parfait, car c'est Lui que Dieu a donné « afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle ». Et Jésus lui-même a dit : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37).
Est-ce vraiment ainsi ?
Oui, c'est ainsi, Dieu le dit et vous n'avez qu'à
le croire.
Est-ce vraiment ainsi ?... répéta-t-elle comme
se parlant à elle-même, tandis que son  visage, na​
guère anxieux,   exprimait à  présent une joie inté​
rieure qu'elle laissa bientôt éclater en frappant des
mains et en  s'écriant   visiblement heureuse : « Je
vois, je vois !  Dieu soit béni, je suis sauvée !  Que
c'est donc facile !  Il n'y avait qu'à croire, il n'y a
qu'à croire ! »

Ainsi, pendant douze longs mois, cette pauvre femme avait lutté pour essayer de se sauver elle-même, mais en vain ! Elle ne pouvait être sauvée ainsi, elle aurait été la première de toute la race coupable d'Adam.
Mais ayant regardé à Jésus seul, ayant cru en Lui, en un moment le fardeau de ses péchés qui .Pécrasait et la rendait si profondément malheu​reuse était tombé de dessus ses épaules ; aussitôt elle avait trouvé le repos et la paix. Le précieux sang de Christ avait effacé tous  ses  péchés. Elle
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avait saisi que Dieu, le Dieu qu'elle redoutait de rencontrer, ne s'en souviendrait plus jamais (Esaïe XLIII, 25), qu'il les avait jetés derrière son dos (Esaïe XXXVIII, 17). «J'ai efFacé comme un nuage épais les transgressions et comme une nuée tes pé​chés » (Ésaïe XLIV, 22).
Un mot pour vous, cher lecteur. Si vous voulez être sauvé, faites comme cette femme : mettez de côté toute prétention à une propre justice que vous voudriez acquérir par vos propres efforts, regardez à Jésus seul, confiez-vous en Lui et II vous sau​vera.
QU'EST-CE   QUE   L'ÉVANGILE ?
L'Evangile est l'heureux message de l'amour de Dieu à l'homme ; il lui apporte les meilleures nou​velles qu'il ait jamais entendues ou qu'il entendra jamais. C'est le déploiement merveilleux de la sa​gesse divine, la fontaine toujours jaillissante de l'a​mour de Dieu pour le monde coupable.
L'homme pécheur condamné, y trouve le pardon; le transgresseur de la loi de Dieu, la justification; le souillé, la source où il se lave ; le malade, Son remède ; le perdu, son salut ; le malheureux, le bonheur éternel.
Aucun message n'est plus riche et plus gratuit pourtant, ni capable de le satisfaire aussi complète​ment. Celui qui en est l'auteur l'a envoyé à l'hom​me, et l'a fait porter par ses serviteurs à toute créature.
Lecteur, ne méprisez pas le Message de Dieu, qui le bénira pour votre salut éternel !
« QUE LA LUMIÈRE SOIT »
« Et Dieu dit : Que la lumière soit. Et la lumière fut. Et Dieu vit la lumière, qu'elle était bonne ; et Dieu sépara la lumière d'avec les ténèbres. Et Dieu appela la lumière jour ; et les ténèbres II les appela nuit. Et il y eut soir, et il y eut matin : premier jour » (Genèse I, 3).
Dans notre précédent article sur la Genèse, au mois dernier, nous avons laissé la terre au milieu des ténèbres du monde cahotique. Maintenant, une voix puissante se fait entendre au milieu du silence de mort, et dans l'obscurité qui couvre ce lieu dé​sert retentit la parole : « Que la lumière soit! » (-'est Dieu Lui-même qui entre en scène et qui va manifester sa puissance par sa seule parole : « Et la lumière fut ». I! a commandé et elle s'est tenue là, et a manifesté toute l'horreur de ce heu : la désola​tion, le vide, l'abîme, les eaux... Toutes ces choses étaient là, mais qui en aurait supposé l'existence? Les ténèbres couvraient tout.
« Dieu vit la lumière, qu'elle était bonne » ; il n'en est pas de même des ténèbres ; dès ce jour II a séparé la lumière d'avec les ténèbres : c'est le jour... c'est la nuit.
Ce même Dieu qui a dit que du sein des iénèbres la lumière resplendît, fait maintenant briller dans les cœurs sa lumière ; et que manifeste-t-elle ? « J'ai horreur de moi », dit Job, quand celte lumière le tire des ténèbres de sa propre justice. « Retire-toi de moi », s'écria Simon Pierre, lorsqu'il se trouva en présence de Celui qui avait dit autrefois : « Que la lumière soit». In Saul de Tarse, après qu'une
xux. — 3.
42
LE   SALUT   DE   DIEU.
lumière plus éclatante que celle du soleil vint le renverser sur le chemin de Damas, a déclaré : « Je suis le premier des pécheurs ».
Oui, la lumière est venue dans le monde, mais les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, car leurs œuvres étaient mauvaises. « Moi je suis venu dans le monde, la lumière, afin que quiconque croit en moi ne demeure pas dans les ténèbres », proclame Celui qui était la lumière du monde (Jean XII, 46). Quiconque obéit à la lumière peut rendre témoignage : « Je sais une chose, c'est que j'étais aveugle et que maintenant je vois » ; il n'est plus dans les ténèbres, puisqu'il voit.
Depuis que Christ est venu dans le monde, une séparation bien grande divise l'humanité : les uns sont dans les ténèbres, les autres dans la lumière. Il n'y a aucune communication entre eux : les pre​miers, s'ils restent dans leur état, seront jetés dans les ténèbres du dehors, où sont les pleurs et les grincements de dents, là où leur ver ne meurt pas et où le feu ne s'éteint pas. Les autres, fils de la lumière, attendent le lever du jour et le soleil de justice qui apporte la santé dans ses rayons.
Cher lecteur, êtes-vous dans la lumière? Savez-vous où vous allez ? Sinon vous êtes encore dans les ténèbres, triste condition de ceux à qui le dieu de ce siècle a aveuglé les yeux.
Heureux quand je t'écoute, et que cette Parole
Qui dit : « Soit la lumière ! » et la lumière fut,
S"a!iaisse jusqu'à moi, m'instruit et me console,
Et me dit : « C'est ici le chemin du salut ! »

*♦*

43 « FUIR LA COLÈRE QUI VIENT »
On nous dit, de bien des côtés : « Le monde va s'améliorant, et tous nos efforts doivent tendre à rapprocher l'ère dp paix, de bonheur, de justice, que les hommes arriveront un jour à établir. Unis​sons-nous pour le progrès de l'humanité, le plein développement de la civilisation ».
Or, la Parole de Dieu nous dit que ce qui attend le monde, c'est le jugement. De même qu'autrefois Dieu, ayant vu que la terre était « corrompue » et « pleine de violence », prononça sur elle la con​damnation, et par le déluge détruisit tout le monde d'alors (Genèse VI-VII), de même l'état moral de notre monde d'aujourd'hui attire sur lui la colère divine. La sentence est déjà prononcée : « Mainte​nant », dit le Seigneur Jésus allant à la croix, « est le jugement de ce monde » (Jean XII, 31). L'attes​tation en est donnée par le fait que le St-Esprit a été envoyé du ciel (Jean XVI, 8). L'exécution en est proche ; différée depuis près de dix-neuf siècles, elle n'est retardée que parce que Dieu « est patient, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance » (2 Pierre III, 9). Bien​tôt, en ce « jour du Seigneur » qui « viendra comme un voleur, les cieux passeront avec un bruit sif​flant, et les éléments, embrasés, seront dissous, et la terre et les œuvres qui sont en elle seront brû​lées entièrement » (verset 10).
On nous dit encore : « L'homme doit travailler à son propre perfectionnement. Même si réellement il est une créature déchue, il doit s'élever morale​ment, reconquérir pour ainsi dire ses titres de no«
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blesse, plaire à Dieu, se montrer digne de son Créateur. Rclevons-le, travaillons à affranchir la personnalité humaine, donnons-lui conscience de sa dignité. »
Or, la Parole de Dieu nous déclare que Dieu n'attend rien de bon de l'homme. Mis à l'épreuve durant de longs siècles, il a été démontré incapable de tout bien, devant Dieu. Toute son histoire prouve qu'il ne peut accomplir son propre relève​ment, qu'il demeure le même. Si cultivé que soit l'homme de nos jours, il révèle toujours le même fonds moral que ses ancêtres. « Le cœur est trom​peur par dessus tout, et incurable » (Jcrcmie XVII, 8). Et à maintes reprises Dieu fait entendre son ap​préciation souveraine : « II n'y a personne qui fasse le bien, non pas même un seul » (Psaume XIV, 1, 3; Psaume LUI, 1, 3; Romains III, 12). «Il n'y a pas de différence, car tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 23). L'homme ne peut se débarrasser de sa triste livrée d'esclave de Satan, ôter son péché. « Ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu ». (Romains VIII, 9). Et la colère de Dieu à l'égard du péché est prête à se déverser sur l'homme pécheur. « La colère de Dieu est révélée du ciel contre toute impiété et toute iniquité » (Romains I, 18). La lon​gue patience de Dieu aura son terme. Il y a long​temps que le prophète a annoncé : « Finissez-en avec l'homme, dont le souffle est dans ses narines, car quel cas doit-on faire de lui ? » (Esaïe II, 22).
¥
¥
Ainsi,  la  condition  de l'homme,  en face de ces
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déclarations catégoriques de la Parole de Dieu, est terrible : il appartient à un inonde qui est sous le coup de la condamnation, déjà jugé, prêt à subir la sentence, et d'autre part, lui-même, reconnu coupa​ble, ne peut rien faire pour échapper.
Vous avez tous eu, n'est-ce pas, l'occasion de lire
ou d'entendre raconter la cruelle fin de malades,
d'infirmes, de vieillards qui, surpris par un incen​
die, n'ont pu fuir et ont été carbonisés. Eh bien,
l'homme inconverti est dans la situation de l'impo​
tent menacé de périr dans une maison en flammes.
Certes, c'est une scène tragique qu'éclaire la Pa​
role de vérité pour qui, réveillé par elle, a con​
science enfin du péril pressant. Les flammes appro​
chent.   On veut fuir,   fuir
   Hélas,  les membres
impuissants ont beau se contracter: Peine perdue ! Le corps reste cloué alors que l'esprit crie : « Sau​ve-toi, pour ta vie ! » Que faire? c'est la demande du désespoir. Le malheureux dans la maison em​brasée n'a qu'une ressource : crier, appeler au se​cours. Heureux si sa voix est entendue, si un sau​veteur accourt, le saisit, l'emporte ! Le pécheur dont les yeux s'ouvrent au danger n'a pas autre chose à faire. « Seigneur, sauve-moi ! », s'écria Pierre enfonçant dans les flots (Matthieu XIV, 30). « Que ferons-nous frères ? », disent aux apôtres les Juifs saisis de componction (Actes II, 37). « Que dois -je faire, Seigneur ? », disait Paul angoissé (Actes XXII, 10). « Que faut-il que je fasse pour être sauvé? » criait le geôlier de Philippes (Actes XVI, 30). Combien ont ainsi crié, du sein de leur détresse, des « lieux profonds » ! Et à tous il a été
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répondu. Toujours le sauveur a été là, prêt, prompt, dévoué, tout-puissant. «Dans ma détresse,j'ai crié, et II m'a répondu » (Psaume CXX, 1).
Le connaissez-vous ce Libérateur, Celui qui seul peut vous mettre en lieu sûr ? C'est Celui qui est à l'œuvre pour tirer, hors de ce monde, les pécheurs perdus, pour faire sortir ceux qu'il appelle « ses brebis » (Jean X). Et pour cela, Lui les prend dans ses bras, sur ses épaules. Il suffit de s'abandonner à Lui.
« Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé », telle est la réponse bien simple qu'entendit le geô​lier angoissé ; et il crut sur-le-champ, et il fut sauvé. Croire, accepter le Sauveur... mais l'accepter sans délai!
Serait-il assez insensé, le pauvre malheureux que menacent les flammes, pour résister à celui qui vient le prendre dans ses bras, le repousserait-il, lui dirait-il : « Va-t-en », ou bien : « Attends encore un pcn. Reviens plus tard ! » quand l'incendie ga​gne ? Et vous, pouyez-vous donc Le repousser, Celui qui seul est capable de vous sauver, et de vous sauver  entièrement (Actes IV, 12; Hébreux
VII,
25) ? Il est Celui dont la mort expiatoire met à
l'abri du jugement, car Lui l'a subi à la place du
coupable. Il est « Jésus, qui délivre de la colère qui
vient » (1 Thessaloniciens I, 10). Dieu le proclame :
« II n'y a donc maintenant  aucune condamnation
pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Romains
VIII,
1). « Celui qui entend ma parole », dit Jésus,
«et qui croit Celui qui m'a envoyé,  a la vie éter​
nelle et ne vient pas en jugement, mais il est passé
UNE   SOURCE   DANS   UN   DÉSERT.
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de la mort à la vie » (Jean V, 24). Et encore : « Ce​lui qui croit en moi n'est pas jugé » (Jean III, 18).
Le temps presse. Le jugement vient, proche, inexorable, subit (1 Thessaloniciens V, 2). « Celui qui ne croit pas est déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu », dit Jésus, et encore : « Qui croit au Fils a la vie éternelle ; mais qui désobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 18, 36).
Il n'y a pas un instant à perdre. « Comment échap​perons-nous, si nous négligeons un si grand salut ? » (Hébreux II, 3 ; XII, 25).
Aussi, fondés sur la Parole de Dieu, qui proclame, et la ruine de ce monde et votre propre ruine, nous vous conjurons d'échapper au danger, de « fuir la colère qui vient ». « Nous vous supplions pour Christ : Soyez réconciliés avec Dieu ! » (1 Corin​thiens V, 20).
UNE SOURCE DANS UN DÉSERT
Dans un article précédent nous avons vu un fleuve d'eau vive sortant d'une source merveilleuse du paradis, et se divisant en quatre rivières qui allaient porter au loin la fécondité. Aujourd'hui, c'est dans un désert où un grand peuple souffre de la soif (Exode XVII), que nous allons trouver une source.
Le désert, dans la Parole, c'est le monde tel qu'il est depuis que l'homme a été chassé du paradis d'Éden. Nul n'y est heureux, tous y cherchent ce​pendant le bonheur, mais en vain ! C^st ainsi que David dit : « Mon âme a soif de toi, ma ch-air lan-
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guit après toi clans une terre aride et altérée, sans eau » (Psaume LXIII, 1). Dans ce désert, il y a pourtant une source.
Écoutez : « Et l'Éternel dit à Moïse : Prends en ta main ta verge avec laquelle tu as frappé le fleuve, et voici je me tiens en Horeb, et tu frapperas le ro​cher et il en sortira des eaux, et le peuple boira ».
La verge du jugement de Dieu, cette verge qui, dans la main de Moïse, avait frappé le fleuve de l'Egypte et ses eaux étaient devenues du sang, la mort ; cette verge qui avait frappé l'Egypte de gran​des plaies, des jugements de Dieu ; cette verge doit maintenant frapper le rocher. Or, « le rocher était Christ » (1 Corinthiens X, 4).
La verge du jugement de Dieu a frappé le rocher des siècles et, depuis lors, il en coule des eaux en abondance, des eaux qui donnent la vie, des eaux qui désaltèrent et auxquelles on peut puiser libre​ment.
Oh ! les eaux de la grâce coulant comme un fleuve qui ne s'épuise et ne tarit jamais ! Quelle grâce que celle d'un Sauveur qui a souffert pour les péchés, Lui, le Juste, pour des injustes, afin de nous ame​ner à Dieu, nous, des coupables, des perdus !
Nous trouvons ailleurs (Nombres XX, 7, 13), la source qui sort du rocher auquel il faut parler sim​plement pour qu'il donne son eau. Il ne s'agit plus de frapper le rocher, qui l'a été une fois par la verge du jugement de Dieu, source de toutes nos bénédic​tions. « Toutes nos sources sont en toi », disait le psalmiste (Psaume LXXXVII, 7).
Parfois, connaissant pourtant cette source, il sera-
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ble que la sécheresse s'empare de notre âme, sur​tout dans les temps actuels. On ne jouit plus des choses célestes comme auparavant, la personne de Christ n'a plus le même attrait pour nos cœurs qui écoutent souvent la voix de l'ennemi de nos âmes, lequel fait briller devant nos yeux ses mirages trompeurs. Que faut-il faire alors ? L'Eternel dit à Moïse : « Vous parlerez au rocher et il donnera des eaux ». Il ne s'agit plus maintenant de frapper le rocher; il a été frappé une foi» pour toutes, l'œuvre de la croix est parfaite, éternelle. Il suffit mainte​nant de se tenir devant le rocher et de lui deman​der, de lui parler. Moïse ne devait plus, dans ce moment, tenir la verge de Dieu, mais la verge d'Aaron, celle qui était devant l'Éternel, celle qui avait bourgeonné : la verge de la sacrifîcature.
Christ est pour nous maintenant devant Dieu, et nous avons, en vertu de son office de sacrificateur, la liberté de nous tenir en sa présence, et de Lui demander, de le prier, de le supplier, et II donne gratuitement, par grâce. « II en sortit des eaux en abondance » : mais il faut demander.
Dans nos moments de détresse, dans nos misè​res, quand nous souffrons de la soif, parlons, nous aussi, au rocher, et il donnera des eaux en abon​dance. Mais souvenons-nous que nous ne pouvons-nous approcher de Lui qu'avec un saint respect et une sainte obéissance à sa parole. Moïse, au lieu d'obéir simplement et de parler au rocher, l'a frappé par deux fois, irrité qu'il était de l'état du peuple; cette fois-là il désobéit à l'Éternel, et à cause de cela il ne put introduire le peuple dans le pays de
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la promesse ; il dut mourir après  avoir vu le pays du sommet du Pisga, mais sans pouvoir y entrer.
Souvenons-nous que la grâce remplit le cœur du
Seigneur, qu'elle est illimitée, mais aussi qu'il est
Saint : II est amour et lumière. Ne doutons jamais
de Lui et n'oublions jamais sa sainteté.
-—
;*+•

UN TÉMOIGNAGE
« Etant mort, il parle encore » (Hébreux XI, 4) II y a quelques semaines, on ramenait au village natal le corps d'un jeune soldat chrétien tombé au cours de la guerre ; sa famille répondait ainsi au vœu du père, mort depuis, de voir déposer la dé​pouille mortelle de son cher fils à côté de la sienne. Ce fut une occasion pour annoncer l'Evangile à une foule nombreuse et recueillie. L'émotion fut particulièrement profonde lorsque le prédicateur fit appel au témoignage du disparu lui-même et lut une lettre écrite par lui quelques jours seulement avant sa mort. C'est cette lettre que nous reprodui​sons sans y rien changer :
« Aux armées, le 10 septembre 1916. « Cher monsieur et frère,
« Votre bonne lettre est arrivée avec quelques jours de retard. J'étais en effet en première ligne, dans la S..., et ce n'est qu'après dix-sept jours d'une vie très dure, après trois attaques (la dernière a duré trois jours) que nous avons obtenu quelques jours de repos.
» Je vous remercie bien profondément pour votre bonne lettre,  et aussi  pour le souvenir que vous
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avez gardé de moi et le bien que vous avez apporté à tous les miens.
» La guerre, cher monsieur, cette grande et ter​rible épreuve, par les nécessités qu'elle crée, a été la cause de mon appel au régiment avant mes vingt ans accomplis, puis de mon appel au front. Mais une pensée qui a toujours été avec moi, qui m'a soutenu tant et tant de fois, c'est que le Seigneur se tenait près de moi et que rien ne m'arrivait sans sa permission.
» Oui, cher monsieur, j'ai vu bien des choses terribles, j'ai vécu des heures affreuses, mais jamais je n'ai désespéré.
» Et maintenant, si je jette un regard en arrière, si je considère ma position devant Dieu avant la guerre et à présent, je ne puis que bénir cette épreuve ; mon cœur rend grâces au Seigneur Jésus pour tous ses soins, pour tout son amour. Mainte​nant je puis dire que l'épreuve était nécessaire, et je bénis le Seigneur Jésus de l'avoir permise : cette épreuve a été et est pour mon bien !
» Avant la guerre, quand j'étais à L..,, j'étais sauvé, je ne doutais pas de mon salut, je connais​sais le Seigneur Jésus pour mon Sauveur. Mais je n'avais pas une marche en rapport avec cette posi​tion de racheté, je ne connaissais pas, ou très peu, cet amour que Dieu verse dans nos coeurs par l'Esprit Saint. Je ne lisais jamais, ou que rarement, pour moi, la Parole merveilleuse que Dieu dans sa miséricorde infinie nous a donnée; je ne connais​sais pas ma position de racheté.
» Et maintenant? Oh le beau  résultat!   Oh  les
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belles conséquences que celles que l'épreuve a eues en moi !
» Je connais bien mieux mon Sauveur glorieux. Je jouis bien davantage de son amour infini, sans borne. Ma confiance a grandi. J'ai lu sa Parole sous son regard, conduit par son Esprit. Je connais un peu la valeur de cette Parole. Jamais maintenant je ne m'en séparerai, jamais ma bible ne me quittera. Je sens le besoin de la lire et de la relire. L'amour de Dieu est dans cette Parole. Lire la Bible, c'est apprendre à connaître l'immense amour dont j'ai été l'objet. Une lettre de mes parents me fait bien plaisir ; une « lettre de Dieu », une lettre écrite à ses enfants m'est bien plus précieuse !
» Croyez-vous que les souffrances que j'ai endu​rées pendant l'épreuve ne sont pas déjà largement payées ? Et je n'ai pas tout dit : mes parents, mes sœurs, se sont approchés du Seigneur. Comme vous me le dites, mon papa a reçu le Seigneur Jé​sus comme son sauveur. Quelle joie pour moi de penser que bientôt nous serons tous réunis dans une demeure merveilleuse, ayant sur la tête une même couronne de gloire que tous ensemble nous jetterons aux pieds de Celui qui nous l'aura donnée et auquel nous rendrons gloire, à Lui seul qui en est digne !
» Je ne vous dirai pas combien les amis de N... et de P... m'ont aidé. Ma reconnaissance pour eux vivra toujours. Et je prie constamment le Seigneur qu'il vous rende, à vous et à eux, le réconfort que vous m'avez accordé.
» Si vous écrivez aux amis de L..., saluez-les de
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ma part dans le Seigneur. Saluez madame
et re​
cevez, cher monsieur, l'expression de mon affection
sincère et de ma reconnaissance dans le Seigneur.
» M. C... »
Notre ami est tombé quinze jours après, le 24 septembre 1916, mortellement frappé d'une balle dans la poitrine. Il s'endormait dans le Seigneur le lendemain.
LES CROIX ET LA CROIX
II neige. Sur la route blanche, dans le soir qui tombe ma voiture se presse. Dans le lointain, une forme noire se hâte; maintenant plus proche, se dessine la silhouette d'une « bonne sœur des pau​vres » dont la cornette blanche s'agite sous la bise froide. L'ayant atteinte, je lui ofl're une place : « Grand merci, monsieur, il fait si mauvais sur la route ! ». Et nous repartons.
J'attends l'occasion d'une parole opportune. FA voici qu'à chaque carrefour, devant les modestes croix que les paysans dressent chez nous dans tous les coins, ma compagne de route, d'un geste bref, le front dévotement penché, se signe.
Quelle   grande  chose que la   Croix,  n'est-ce
pas, madame ?
Mais   oui,  monsieur,  répond-elle,   et le Bon
Dieu sait bien en envoyer une à chacun !
C'est que je ne parle pas des épreuves  qui
sont notre lot ici-bas,  mais de la croix de  notre
Seigneur Jésus Christ, sans laquelle le ciel était
fermé pour toujours.
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C'est vrai, monsieur, dit-elle, un peu  inter​
dite.
Et n'est-ce pas sur la croix qu'a été versé le
sang qui nous purifie de tout péché ?
Elle se tait ; sous la cornette blanche, deux yeux surpris, un peu inquiets, doivent me dévisager à petits coups furtifs et prudents. Et toujours, devant chaque croix, se répète son même geste rapide.
Y a-t-il longtemps que vous êtes dans le pays,
hasarde-t-elle après un long silence?
Quelques mois, madame.
Et devançant la question qu'elle n'ose me poser, j'ajoute :
On ne me voit guère à l'Eglise ; mais je suis
chrétien tout de même.
Il y en a de tant de sortes, convient-elle, con​
ciliante.

Mais l'important, n'est-ce  pas, c'est d'être un
chrétien du ciel, du ciel dont la croix du Sauveur,
seule, nous ouvre la porte.
Nous arrivons; un merci, et sa cornette blanche se perd dans la nuit.
Hélas, me dis-je, que d'âmes pieuses mettent ainsi leurs peines et leurs épreuves avant la Croix du Calvaire, la Croix du Sauveur ! que de cœurs sincères attendent un bonheur futur comme la juste et due récompense de leurs souffrances du temps présent ! Combien pensent gagner le ciel en acceptant « leurs croix », qu'elles s'essaient à por​ter patiemment ! Combien peu se tournent vers la croix que l'homme dressa il y a dix-neuf siècles au sanglant Golgotha, pour y lier Celui qui s'y laissait
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attacher en amour pour nous ! Combien peu vien​nent entendre, au pied de cette croix, le Sauveur disant : « C'est accompli ! » lorsqu'il eut achevé l'œuvre parfaite du salut, à laquelle rien ne saurait être ajouté !
Si, comme pour Asaph, votre châtiment revient chaque matin, si votre chair et votre cœur sont consumés (Psaume 73, 14, 26), si l'épreuve est vo​tre lot douloureux, si plus que d'autres, peut-être, vous connaissez l'amertume de cette sombre vallée de larmes, ne pensez pas, chère âme, que c'est là porter votre croix, ne croyez pas que vous faites ainsi votre salut.
« II sortit, portant Sa Croix » (Jean XIX, 17), Celui qui, Fils Unique du Père, était descendu ici-bas goûter, par la grâce de Dieu, la mort pour tout, pour chacun (Hébreux II, 9). Sa Croix ! Ter​rible issue d'un chemin où il fut véritablement l'Homme de douleurs ! Mais, sur cette Croix même où le clouait la haine de l'homme, Jésus, le Sau​veur, expia nos péchés, Lui qui fut fait péché pour nous (2 Corinthiens V, 21). Sur cette Croix, la lance brutale du soldat romain, du côté d'un Christ mort, fit jaillir l'eau qui purifie, le sang qui justifie. Le voilà, le fondement du Salut !
Et quand vous aurez cru au Nom du Fils Unique de Dieu, quand vous l'aurez contemplé, mourant pour vous sur la Croix, quand vous aurez accepté par la foi qu'il fit votre paix par son sang à la Croix, alors, mais alors seulement, vous pourrez « prendre votre croix chaque jour et le suivre » (Matthieu 16, 24). Mais ce ne sera pas du tout rece-
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voir de la part de Dieu les afflictions dont le chré​
tien n'est point exempt ; ce sera prendre volontai​
rement, — quelqu'un a dit volontiers, — le fardeau
des souffrances et du mépris que nous présente un
monde où la foi ne peut rencontrer qu'inimitié
contre Jésus le Crucifié, et ceux qui l'aiment.
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DEVENIR REINE...
Au cours d'une visite à une famille nombreuse dont les parents étaient des croyants, je fus parti​culièrement intéressé par une jeune fille d'une quinzaine d'années, la seconde des enfants de la maison. Je lui demandai son nom.
Esther, fut la réponse.
Tu sais, je pense,  qui, dans la Bible, porte ce
nom ?
Oui, monsieur. C'était une reine.
Eh bien,  ne voudrais-tu pas,  non-seulement
porter ce nom, mais devenir une reine à ton tour?
Sais-tu ce qu'il faut faire pour cela ?
Esther sourit, quelque peu intriguée. Ouvrant alors ma bible au chapitre I de l'Apocalypse (ver​set 5) je lui fis lire :
« A celui qui nous aime, et qui nous a lavés de
nos  péchés dans son  sang,  — et   nous   a  fait un
royaume,    des   sacrificateurs   pour   son   Dieu   et
père... » ; puis au chapitre V, 10 : « Tu les as faits
rois et sacrificateurs », enfin en 2 Timothée II, 12 :
« nous régnerons aussi avec Lui. »
De qui nous parlent ces passages ?
Des enfants de Dieu.
Et que faut-il faire pour le devenir ?
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Il faut croire au Seigneur Jésus.
Mon enfant, tu sais tout ce qu'il  faut savoir
pour devenir reine. J'aime à  penser que tu as cru
au Seigneur Jésus ?
Non, monsieur, me dit tristement Esther en
baissant la tète.
Les autres enfants s'approchaient. Après avoir adressé une parole affectueuse à chacun, je m'assis et en quelques mots je m'efforçai de montrer à tous les membres de ce jeune auditoire combien le Sei​gneur Jésus les avait aimés, tous, petits et grands, en mourant sur la croix pour eux.
—
Et maintenant, si vous croyez qu'il est réelle​
ment mort pour vous, ajoutai-je, vous deviendrez
tous des enfants de Dieu, des compagnons de Jésus,
et, lorsqu'il  reviendra  pour régner  sur  la  terre,
vous régnerez avec Lui.
En prenant congé, j'adressai encore quelques mots à Esther, qui fondit en larmes quand je lui demandai si elle se reconnaissait pécheresse, et par conséquent perdue, sans ressource, en face de l'é​ternité.
Je la revis le soir, à la réunion d'évangélisation, attentive et recueillie, et le lendemain je la rencon​trai sur mon chemin, gardant ses chèvres. Elle se montra émue lorsque, reprenant l'entretien de la veille, je lui demandai si elle ne désirait pas deve​nir une enfant de Dieu.
—
Oh Oui, monsieur. Depuis hier soir je me sens
bien méchante. Je n'ai pas dormi de la nuit. Il ne
me semble pas que Jésus puisse me pardonner.
—
Heureuse découverte,   ma  chère  enfant.   Le
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Seigneur te cherche, Lui qui a dit : « Je suis venu chercher et sauver ce qui était perdu ». Tu as déjà demandé à Jésus de te convertir, n'est-ce pas ? Veux-tu que nous le Lui demandions encore ?
Et ensemble nous fîmes monter une vive prière au trône de la grâce en faveur de cette âme tra​vaillée.
Je laissai Esther tout en pleurs. Le même soir avait lieu une nouvelle réunion d'évangélisation. Le sujet en fut la guér'ison du paralytique de Bé-thesda (Jean V). Esther écoutait, visiblement tou​chée, tandis qu'étaient mis en relief, d'abord l'appel de Jésus : « Veux-tu être guéri? », puis, la puis​sance de sa parole : « Lève-toi, prends ton petit lit et marche », et son résultat merveilleux : « Et aus​sitôt l'homme fut guéri, et il prit son petit lit et marcha ».
« Y a-t-il ici une âme accablée par le poids de ses péchés, fut-il ajouté, ayant tout essayé pour se sau​ver, sans y réussir? Jésus lui dit : J'ai tout fait. Tes péchés, je les ai portés sur la croix. Il n'y a plus pour toi de condamnation. Lève-loi ! Tu es sauvée. Réjouis-toi ! Qui résisterait à cette pressante invi​tation ?»
On insista également sur le verset 24 : « En vérité, en vérité je vous dis : celui qui entend jma parole et qui croit Celui qui m'a envoyé a la vie éternelle, et ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie ».
« II ne suffit pas pour être sauvé d'avoir entendu, même souvent, la Parole de Dieu, il faut avoir cru Dieu qui a envoyé Jésus, et qui vient dire à qui-
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conque croit : « Tu as la vie éternelle, le pardon de tes péchés, tu ne viendras pas en jugement, mais tu es passé de la mort à la vie ».
La réunion terminée, l'assistance peu à peu écou​lée, je me trouvai seul arec Esther. Elle était très émue.
Où en es-tu,  mon  enfant,  lui dis-je,   depuis
notre rencontre de cette après-midi ?
Ah ! Je suis tout heureuse, oui,  tout heureuse
— et ses yeux se remplissaient de larmes de joie —
de vous annoncer  que ce  soir j'ai trouvé la paix
avec Dieu. Jésus m'a dit : Lève-toi, Esther ! Et je
me suis levée, déchargée du poids de mes péchés.
J'ai cru Dieu et II m'a dit : Esther, tu as la vie éter​
nelle, tu ne viendras pas en jugement, mais tu es
passée de la mort à la vie.

C'est ainsi qu'Esther prit place parmi les bien​heureux qui ont été « faits rois », lavés de leurs péchés dans le sang de l'Agneau.

5*6

« PAS POUR CINQ CENTS FRANCS ! »
Un colporteur qui avait distribué une certaine quantité de traités et d'évangiles, rentrant chez lui, avait pris place dans, un compartiment de chemin de fer où son attention fut de suite captivée par un voyageur assis dans un coin près de la portière, et absorbé par la lecture d'un traité.
Du premier coup d'oeil il reconnut le traité pour être un de ceux qu'il venait de distribuer au mar​ché. Après avoir fini sa lecture, cet homme, qui paraissait être un fermier, se tournant vers une dame assise à son côté, lui dit à haute voix :
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Vous voyez ce petit livre ? Eh bien, je ne vou​
drais pas le céder pour cinq cents francs !
Vraiment? répondit celle-ci; cependant il ne
doit coûter que quelques sous.
Possible, ajouta le fermier, mais il vient de me
faire connaître le chemin du salut.  Oh ! je ne puis
dire combien je me sens heureux ! Il y a des années
que je soupirais après le pardon   de  mes  péchés,
mais en vain. Aujourd'hui, au marché, un monsieur
s'adressant à  moi, en portant sa  main à son cha​
peau,  m'a prié d'accepter ce traité,  ajoutant quel​
ques  mots  que je n'ai pas retenus; mais il me l'a
oli'ert avec tant d'amabilité que je ne pouvais-le re​
fuser. A présent, je remercie  Dieu  d'avoir  mis sur
mou   chemin ce  monsieur qui   m'a  fait  connaître
Jésus le Fils de Dieu conv.ne mon Sauveur.
■
■*•&

LA GRACE DE JÉSUS CHRIST
Un soir, un prédicateur de l'Kvangile, se sentait très découragé, quand, tout à coup, ces 'mots se présentèrent à son esprit : « Ma grâce te suffit ».
H chercha la signification juste de ce texte et comprit que cela voulait dire : « Tu dois avoir assez avec ma grâce ». Il se dit : Oui, Seigneur, c'est ce que je veux croire.
Au même instant, il fut rempli de joie, et il a pu dire lui-même après que c'était l'incrédulité qui l'avait accablé et découragé. Car n'est-il pas vrai que Dieu nous a donné la plénitude de sa grâce dans le Christ Jésus ?
Croyons seulement que la grâce de notre Sei​gneur est surabondante et inépuisable.
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LES CI EUX
« Et Dieu dit : Qu'il y ait une étendue entre les eaux, et qu'elle sépare les eaux d'avec les eaux. Et Dieu fît l'étendue, et sépara les eaux qui sont au-dessous de l'étendue d'avec les eaux qui sont au-dessus de l'étendue. Et il fut ainsi. Et Dieu appela l'étendue Cieux. Et il y eut soir, et il y eut matin : second jour ».
Le Dieu qui fait toutes choses avec ordre, et dans une parfaite sagesse, va continuer son œuvre. Lui, qui amène toutes choses à l'existence, en six jours, va tout préparer pour le bonheur de l'homme sur la terre. En ce deuxième jour, II fit l'étendue, cette étendue qui proclame l'ouvrage de ses mains, et les cieux qui racontent sa grandeur.
Ah ! cher lecteur, venez avec moi contempler "celte voûte azurée, immense, qui est au-dessus de nos tètes, et nous comprendrons notre petitesse, notre néant. Qui est Celui qui a mesuré les eaux dans le creux de sa main, et réglé les cieux avec l'empan ? Prosternons-nous devant Lui et rendons-Lui la gloire qui Lui est due.
La lumière avait manifesté toute l'horreur d'un monde qui était devenu désolation et vide, et voilà ce Dieu puissant qui sépare ce qui est de la terre d'avec ce qui .est du ciel. Depuis ce moment, il y a les choses terrestres et les choses célestes, les sour​ces d'en bas et les sources d'en haut, comme il y a la lumière et les ténèbres, le jour et la nuit.
Il en est de môme pour une âme dans laquelle Dieu travaille par son Esprit : la lumière qui brille en elle, manifeste l'état de son cœur, sa culpabilité,
xr.ix. — 4.
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et le néant-de ce qu'elle a poursuivi jusqu'à ce jour; et cette pauvre âme agitée et tourmentée ne trouve de repos nulle part. Ici-bas, c'est comme une mer sans nuages ; pas un lieu de repos, pas un îlot sur lequel elle peut se reposer ; elle est comme la co​lombe de Noé qui ne trouva pas où poser la plante de ses pieds quand les eaux du déluge couvraient la terre.
Que faire? Lever les yeux en haut ! Il y a le ciel, il y a les sources d'en-haut. « L'Eternel a son trône dans les cieux ; ses yeux voient, ses paupières son​dent les fils des hommes » (Psaume XI, i). «J'élève mes yeux vers toi qui habites dans les cieux », di​sait le psalmiste (Psaume CXXIII, 1).
N'est-il pas vrai que l'homme en général ne lève presque jamais les yeux ? Nous regardons la terre, ou droit devant nous, mais rarement au-dessus de nos têtes. Dans le sens spirituel, c'est la même chose : nous regardons ceux qui nous entourent. Et combien peu levons-nous nos regards vers Dieu, dans le ciel ! C'est de là seulement que viendra le secours, la délivrance ; un secours parfait, une dé​livrance assurée ! L'âme peut, pendant un temps, être comme une nacelle sur la mer agitée de ses pensées, ne sachant où elle trouvera le port désiré, où elle pourra jeter une ancre sûre et ferme. Mais si elle détourne ses yeux des ressources qui vien​nent de la terre, et regarde vers le ciel, c'est un grand pas : Dieu ne la laissera pas ; celui qui se confie en Lui ne sera pas confus. Dieu achèvera ce qu'il a commencé.
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Laïssez-moi vous conduire, mon cher lecteur, dans une des salles d'un grand hôpital, et vous ra​conter ce qui se passa une nuit où « l'homme fort revêtu de ses armes » fit tout pour garder en sa possession un de ses captifs, mais où le « plus fort que lui » vint lui arracher sa proie, délivrer le cap​tif et le conduire à la « maison » comme un trophée de sa puissante victoire.
C'était le soir. Le « chef» avait visité les salles plus tard que d'habitude. Comme il sortait, accom​pagné de l'interne et de la sœur, il s'arrêta un ins​tant sur le seuil de la porte, et dit à cette dernière :
—
C'est dommage pour ce beau garçon du haut
de la salle ; nous avons fait tout notre possible pour
lui, mais il mourra avant le matin.
Sortant de son calme habituel, la sœur s'écria : —■ Oh ! Est-ce possible,  docteur? Mais vous lui
avez dit que vous étiez très satisfait, et il s'attend à
être guéri !
—
Eh bien, oui ; il a vaillamment lutté pour cela,
et ce n'est pas la peine de le déprimer. Il perdra
probablement connaissance dans quelques heures
et il ne pensera jamais qu'il va mourir.
Ayant dit, le docteur descendit l'escalier. La sœur hésita un instant, puis, se tournant vers l'interne :
—
Ne voulez-vous pas le lui dire, docteur? Tous
ses amis sont très loin, dans le Nord ; il n'y a pas le
temps de les prévenir et il peut avoir quelque chose
à régler, un dernier message à envoyer. C'est dur
pour lui qu'il ne sache rien. Oh ! dites-le lui !
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—
Non, non, je ne le lui dirai pas ; il vaut mieux
pour lui de ne rien savoir, dit l'interne.
Puis, comme il s'en allait, lui aussi, il se retourna et ajouta :
Vous pouvez le lui dire si vous voulez.
Alors i's faut, il faut que je lui parle, dit-elle à
haute voix.
Mais en même temps elle pensait : « Comment m'y prendre? Me croira-t-il jamais après les paroles encourageantes du médecin ? Est-il utile, après tout, de le bouleverser? »
Une fois de plus sa première pensée lui revint : « II peut avoir quelque chose à régler, quelque message à envoyer ». Très préoccupée, elle termina ses devoirs de la soirée, et s'avança lentement vers le bout dé la salle, se demandant comment elle allait s'y prendre pour communiquer son pénible mes​sage.
La garde de nuit était déjà à son poste, et les lumières étaient baissées quand elle s'assit au chevet de celui qu'elle savait mourant.
—
Vous êtes bien bonne, sœur A..., de venir me
faire une autre visite, dit-il. Vous avez entendu le
docteur me dire qu'il était très satisfait.  Pense-t-il
qu'on pourra bientôt me transporter ? Vous écrirez
à ma mère, n'est-ce pas, et vous la rassurerez.
La sœur garda un instant le silence, puis elle dit doucement :
—
Je crains,  André, que le docteur ne vous ait
laissé  croire ce  qui n'est pas.  Vous êtes  très  gra​
vement blessé, et il y a plus de danger qu'aucun
de nous n'avait d'abord supposé.
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Ce fut au tour d'André de rester silencieux un moment ; puis, le regard plein d'angoisse :
—
Vous ne voulez pas dire que je suis mourant ?
interrogea-t-il.
Le visage grave de la sœur, et une larme qui coula silencieusement sur sa joue, furent la réponse.
Il y eut un nouveau silence. André avait été brave et fort ; il avait vu maintes fois la mort en face sur le champ de bataille, mais ici, la nuit, dans cette salle d'hôpital où tout était tranquille, rien ne pouvait troubler la solennité du moment, ni le dis​traire du fait que Dieu et l'éternité étaient devant lui. Lorsqu'il ouvrit la bouche, trois mots seule​ment s'échappèrent de ses lèvres :
—
Combien de temps ?
La sœur n'osa pas lui cacher la terrible vérité. Il répondit par un cri d'angoisse :
—
Mais je ne puis pas mourir, sœur A...! Je ne
puis pas mourir... Je ne suis pas prêt !.,.
Et il posa alors la question des questions :
—
Que dois-je faire pour être sauvé ?
Elle avait dit au docteur : « II a peut-être quel​que chose à régler », mais elle pensait aux choses de la terre et du temps présent. Et il avait, en effet, « quelque chose à régler », mais c'était en vue de l'éternité. Et tout ce que la sœur put répondre fut :
Je ne sais pas, André, je ne suis pas sauvée !
D'une voix basse et suppliante i! dit :
Ne voulez-vous pas prier pour moi ? Oh priez !
—
Je ne peux pas, je ne sais pas comment prier !
fut la triste réponse.
Quel moment pour ces deux âmes ! Toutes deux
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perdues et toutes deux venant juste de le décou​vrir ! Mais, pour l'une, les derniers grains du sa​blier de la vie s'écoulaient rapidement, et la ques​tion solennelle n'était pas encore réglée : « Que dois-je faire pour être sauvé? »
La sœur n'était pas moins agitée que le mourant. Enfin, une pensée, certainement suggérée par le Saint Esprit, lui vint tout à coup.
—
Je vais vous dire ce que je puis faire, André,
dit-elle. Je  m'assiérai  près  de  vous  ce  soir, et je
vous lirai la Bible.
Comme un noyé saisit une perche tendue pour le sauver, André saisit cette offre :
—
Oh oui ! Oui, faites-le !
Alors la sœur, ayant tourné la lumière juste au-dessus du lit, prend une Bible sur le rebord de la fenêtre. Elle ne sait où commencer, mais la Bible s'ouvre à l'évangile de Jean, et elle se met à lire d'une voix distincte, quoique tout bas, l'histoire de celui qui vint de nuit à Jésus (Jean III), et obtint la réponse à ses questions ; elle continue et lit ce qui suit sur les besoins de l'homme, l'amour de Dieu et ses promesses de répondre à ces besoins; elle lit lentement et il écoute, avide de saisir quel​que chose qui réponde à l'anxiété qui étreint son âme.
Elle s'arrête un instant, puis continue l'histoire de la femme dont la soif fut apaisée et le cœur sa​tisfait...
Mais le malade ne répond rien, et une teinte livide qu'elle connaît bien, se répand sur son visage. Néanmoins, ses jeux supplient de continuer et elle
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reprend sa lecture. Il s'agit de Celui qui allait'de lieu en lieu en faisant du bien ; elle lit ce qui con​cerne sa personne merveilleuse, ses œuvres, qui II était et qui l'avait envoyé; elle arrive enfin à Jean V, 24 : « En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en juge​ment ; mais il est passé de la mort à la vie ».
Elle regarde le mourant en achevant de lire ces paroles, et elle voit un changement sur son visage. Le regard angoissé de l'agonie, cet effort pour sai​sir quelque chose d'insaisissable, tout disparaît, et il s'écrie :
—
Arrêtez-vous là... la lumière pénètre ! Je vois !
Je vois !
Et il ajouta d'une voix très faible :
—
Laissez-moi seul, mais revenez bientôt. Merci,
oh merci !
La sœur le laissa une demi-heure — seul avec Dieu. Quand elle revint, son visage était radieux :
—
J'ai entendu  Sa   parole, je crois que le   Sei​
gneur Jésus a porté mes péchés quand II fut élevé,
et II m"a reçu tel que j'étais, sans préparation, misé​
rable et pécheur;  ce n'est  pas  la, mort pour moi,
c'est la vie éternelle ; II me l'a donnée, je suis passé
de la mort à la vie...
Les mots  étaient articulés avec  difficulté, mais très distincts. Après quelques instants de repos, il ■ dit encore :
—
Ma sœur,  promettez-moi de me retrouver au
ciel.   Vous  ne    pouvez plus dire  maintenant que
vous   ne connaissez  pas le chemin.   Promettez-le
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moi... Il savait qu'il ne me restait pas beaucoup de temps, c'est pourquoi II a fait pénétrer la lumière rapidement, mais II vous fera comprendre, je le sais. Bonne nuit maintenant, ma sœur ; il faut aller vous reposer. Grâce à Dieu je suis en règle, et vous en avez été le moyen... Dites à ma mère que Christ m'a sauvé à la onzième heure... Paix... Paix...
Ce furent ses dernières paroles. Et bientôt, ainsi que le docteur l'avait annoncé, il eut une légère convulsion et perdit connaissance pour ne se ré​veiller qu' « avec Christ », avec le Bon Berger qui l'avait cherché et trouvé, qui avait porté sa brebis perdue « sur ses épaules à la maison ».
Et qu'advint-il de la sœur ? demanderez-vous.
L'ennemi l'accabla de doutes et de difficultés de toute sorte. Elle voulait ressentir quelque chose, voir quelque changement en elle-même. Elle se demandait comment André avait acquis une si rapide assurance, et avait pu regarder la mort si calmement, avec la certitude que ses péchés étaient pardonnes, et son avenir au ciel assuré, tandis qu'elle restait ballottée par les doutes et les craintes.
Elle ne comprenait pas qu'il avait regardé au Seigneur Jésus Christ, qu'il l'avait vu par la foi, et qu'en un instant tout avait changé pour lui, tandis qu'elle-même regardait au-dedans de son cœur et ne trouvait que péché et misère.
Depuis la mort d'André, où la flèche de la convic​tion avait pénétré dans son âme, quatre ans se pas​sèrent dans cet état ; quatre pénibles années éclai​rées quelquefois d'un rayon d'espoir bientôt suivi de ténèbres et de tristesse.
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Au bout de ce temps, elle fit la connaissance d'une personne qui visitait souvent l'hôpital, et elle lui ouvrit son cœur, racontant sa triste expérience, la conversion d'André et son paisible départ. Cette personne l'invita à rencontrer un serviteur de Dieu et à l'entendre annoncer l'évangile.
La sœur accepta l'invitation et trouva la prédica​tion bien belle, mais elle n'était pas appropriée à son cas. Elle attendit la fin, et le prédicateur, frappé par son air accablé, l'invita à venir causer avec lui dans une pièce voisine, demandant à Dieu de lui donner le message qu'il fallait à cette âme troublée.
D'abord, rien ne semblait la toucher. Il arriva enfin à Jean V, 2\ : « En vérité, en vérité je vous dis que celui qui entend ma parole et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement ; mais il est passé de la mort à la vie ».
Et tout d'un coup pénétra la lumière. Comme André, elle s'écria aussi : « Je vois, je vois ! » et la paix prit possession de son âme. Les mômes paro​les qui axaient transformé le mourant quatre ans auparavant, dissipèrent tous ses doutes, et elle put louer Dieu de ce que, pour elle, tout était en règle aussi.
Lecteur, êtes-vous en règle ? Les paroles conte​nues en Jean V, 24, sont un message pour vous aussi. Ne voulez-vous pas l'accepter ?
« Inclinez votre oreille et venez à moi ; écoutez, et votre âme vivra » (Esaïe LV, 3).
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UNE SOURCE TOUT PRÈS DE CELUI QUI VA MOURIR
Voici une source qui va désaltérer le pauvre fils d'une esclave, un enfant qui va mourir. Cette source est là dans le désert, tout près, et l'œil naturel ne l'a pas vue.
Une pauvre esclave errante porte son fils sur ses épaules, et s'en va avec, pour toute provision, un pain et une outre d'eau. Mais l'eau s'épuise, la soif se fait sentir sous les perçants rayons du soleil d'orient. La pauvre femme jeta l'enfant sous un des arbrisseaux et s'en alla, et s'assit vis-à-vis... et elle éleva la voix et pleura. Et Dieu entendit (Ge​nèse XXI, 15-21). Ainsi, quand il n'y a plus d'es​poir et seulement la mort en perspective, Dieu en​tend le cri de la mère et de l'enfant ! Puis, II ouvre les yeux de la femme et elle voit un puits d'eau !
Combien ressemblent à cette malheureuse ! Les mauvais jours viennent, les ressources s'épuisent, la jeunesse est passée, on a cherché le bonheur, on ne Fa trouvé ni pour soi ni pour les siens, et hélas ! la mort vient, elle est là tout près guettant sa proie ! Qui dira les larmes amères que tant d'âmes ont versées dans l'aride désert qu'est le monde?
O mères, avez-vous trouvé la source du bon​heur ? Y avez-vous bu vous-même, et y avez-vous conduit les enfants que Dieu vous a confiés ? Avez-vous parfois pensé, en présence de votre misère et de celle des vôtres, en présence du néant de tout ce qui est d'ici-bas, que la source du bonheur est là, tout près ? Satan peut avoir aveuglé vos yeux par la convoitise des choses périssables, et trompé vos
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cœurs par les riens dont le désert est rempli. C'est Christ qui ouvre les yeux. Allez à Christ, (aller c'est croire), c'est Lui qui désaltère ; puisez pour vous-même et donnez à ceux qui vous sont chers ; conduisez-les aux sources de la vie et du bonheur. Agar a puisé et elle a donné à son fils qui s'en allait mourir, et il a vécu. Ne faites pas comme ces mal​heureux en présence desquels les cieux sont étonnés et frissonnent, qui ont fait deux maux : le premier, c'est qu'ils ont abandonné la source des eaux vives; le second, ils ont creusé des citernes crevassées qui ne retiennent pas l'eau.
Maintenant voici non plus un enfant, mais un homme, un homme puissant, qui va périr aussi de la soif. Cet homme, c'est Samson.
Il venait de remporter une grande victoire sur ses ennemis : avec la mâchoire d'un âne, il venait de frapper mille hommes. Nous aurions pensé qu'a​près une telle victoire, son cœur devait être heu​reux; pourtant il nous est dit (Juges XV) qu'après «il eut une très grande soif, et il cria à l'Eternel, et Dieu fendît le rocher creux qui était à Lékhi et il en sortit de l'eau, et il but, et son esprit lui revint, et il vécut. C'est pourquoi le nom de cette source fut appelé En-IIakkoré, et elle est à Lékhi jusqu'à ce jour. En-IIakkoré veut dire : source de celui qui crie». Cette source sort d'un rocher creux, qui a été frappé, et ses eaux coulent encore aujourd'hui.
Le rocher (toujours le même), est Christ. N'est-Il pas la source pour celui qui crie? Avez-vous jamais crié à Lui sans obtenir de réponse? Ses eaux ont-elles tari ? Sa grâce a-t-elle jamais fait défaut à celui
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qui s'est adressé à Lui ? Dans toutes vos détresses, souvenez-vous qu'il y a une source pour celui qui crie. Criez au rocher, la source coule jusqu'à ce jour. Peut-être ne répond-Il pas de suite ; criez avec plus d'ardeur : II est la source de celui qui crie ! <( A l'Eternel dans ma détresse, j'ai crié et II m'a répondu ».
Lecteur, avez-vous jamais connu cette soif de rame que rien, si ce n'est Christ, ne peut satisfaire? Vous aussi vous mourez de soif dans le désert mo​ral où vous êtes-. Peut-être avez-vous essayé de vous désaltérer aux diverses fontaines qui se trou​vent ici-bas. Eles-vous attire vers la fontaine du plaisir? Ecoutez la déclaration de Dieu : « Celle qui vit dans le plaisir est morte en vivant ». Est-ce plutôt la renommée ou les honneurs qui attirent votre coeur? Ceux qui les ont recherchés vous di​ront que « tout cela est vanité ». Oh, dites-vous, j'aime mieux des choses plus substantielles, et vous avez travaillé et gagné des richesses sans penser peut-être qu'elles prendront des ailes et vous échap​peront. « Insensé, » dit Dieu à l'homme qui a fait ainsi, « cette nuit même ton âme te sera redeman​dée ; et ces choses que tu as préparées, à qui seront-elles ? » (Luc XII, 16-20). Ce sont là autant de citer​nes crevassées qui ne peuvent contenir l'eau : vous ne voyez aucune source de laquelle vous puissiez boire. Et pourquoi? Mais parce que le dieu de ce siècle a aveuglé vos yeux!
Criez à Dieu qui entendit la voix de l'enfant et la voix de Samson, et qui ouvrit les yeux d'Agar pour lui faire voir un puits d'eau à sa portée, et qui ou-
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vrit le rocher creux de Lekhi, et il en sortit de l'eau. Dieu vous ouvrira les yeux à vous aussi, et vous désaltérera comme le petit enfant, et comme Sam-son l'homme puissant.
Venez à Jésus, le Rocher, d'où coule l'eau qui désaltère tout un peuple et aussi chacun qui a soif. « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive » (Jean VII, 37). « Que celui qui a soif vienne; que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apocalypse XXII, 17).
LA PROSTITUÉE CONVERTIE
. Il y a quelques années, vivaient à Londres un père et une mère chrétiens, très estimés pour leur piété. Ils furent l'un et l'autre retirés de ce monde, encore jeunes, laissant leur fils unique à la tête d'une fortune considérable dont il eut trop tôt la libre disposition.
S'étant entouré de jeunes gens légers, dissipa​teurs, il fut vite entraîné à une vie de péché et de folie, et se jeta bientôt dans toute sorte de honteux débordements. Ayant perdu tout sentiment de dé​cence et de respect de soi-même, il associa sa vie à celle d'une prostituée qu'il avait rencontrée dans une mauvaise compagnie.
Un jour, celle-ci, revenant des environs de la ville, était arrivée en avance à la station de chemin de fer. Tandis qu'elle attendait le train, ses yeux s'arrêtèrent sur une affiche étrange apposée sur le mur, sans doute par quelque pieux serviteur de Dieu, ou par quelque société d'évangélisation. Elle y lut,  en gros caractères :  « Dieu a tant aimé le
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monde qu'il a donné son Fils unique, afin que qui​conque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
Ce fut comme un éclair de l'éternité pour cette âme coupable, plongée dans les ténèbres quant à la vérité de Dieu, dont elle n'avait jamais entendu le premier mot, si même elle avait reçu, comme tout le monde, dans son enfance, un enseignement reli​gieux depuis longtemps oublié.
Cette merveilleuse lumière lui faisait voir la compassion de Dieu pour ceux qui périssent loin de Lui.
Se tournant vers un policeman qui se trouvait là, elle lui demanda vivement, en lui montrant le tableau :
—
Savez-vous où  l'on  peut trouver ce qui  est
écrit là ?
Dans la Bible, sans doute, répondit celui-ci en
souriant.
Avez-vous une Bible? reprit-elle anxieuse.
Non.
Savez-vous où je pourrais en avoir une ?
—
Mais,   madame, vous avez là   tout près  une
librairie où on trouve toute sorte de livres, et cer​
tainement aussi la Bible ; et si vous voulez, vous
avez encore le temps d'y aller voir avant le départ
du train.
En un clin d'œil elle était à la boutique indiquée, et ayant demandé une Bible, on lui répondit :
Quelle sorte de Bible voulez-vous ?
Je veux celle où se trouve ce passage marqué
Jean III, 16.
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Ayant acheté le précieux volume, où on lui mon​tra que ce qu'elle cherchait se trouvait bien, elle alla prendre place dans le train qui arrivait, et se mit à lire et à relire ce merveilleux chapitre, jus​qu'à ce que des larmes d'affliction et de joie coulè​rent sur ses joues, tandis qu'elle répétait, à l'éton-nement des voyageurs, les merveilleuses paroles de vie qu'elle avait sous les yeux.
Arrivée à la demeure de son sompagnon de pé​ché, elle se précipita au devant de lui en criant :
—
Oh ! Charlie je suis sauvée !
Tressaillant à l'ouïe de cette nouvelle inattendue et prononçant un terrible juron, il demanda si elle n'était pas devenue folle.
—
Non ! dit-elle ; j'ai été folle toute ma vie jus​
qu'à ce jour, mais grâce à Dieu, je ne le suis plus !
Elle lut le texte précieux, qui l'avait tant frappée et déclara qu'elle croyait que c'était là la vérité de Dieu, ajoutant que leur honteuse conduite devrait cesser sur-le-champ.
Tout d'abord le jeune homme traita cet étrange état d'esprit d'excitation momentanée, d'engoue​ment passager, mais ayant tour à tour supplié et grondé, à la fin il s'écria qu'il l'aimait trop pour se séparer d'elle et qu'il voulait immédiatement l'é​pouser.
—
Non, répondit-elle encore, je ne puis me ma​
rier avec vous aussi longtemps que vous n'êtes pas
un chrétien.
Elle dit plus tard à l'ami auquel nous devons ce récit, qu'elle était profondément ignorante de la Parole de Dieu qui ne permet pas le mariage avec
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les incrédules, mais que l'instinct de la nouvelle nature la dirigeait. Le Saint Esprit enseignait la pécheresse, à présent sauvée.
Le Seigneur qui du ciel veillait sur eux, les diri​gea pour aller entendre l'évangile de la grâce an​noncé avec pureté, et ainsi II continua l'œuvre com​mencée en amenant aussi à ses pieds, converti et heureux, ce malheureux jeune homme qui était tombé si bas. Ensemble ils ornèrent dès lors, en toutes choses, « l'enseignement qui est de notre Dieu Sauveur »(Tite II, 10).
Oh ! la merveilleuse puissance de la Parole de Dieu qui est semée dans le cœur du pécheur par le Saint Esprit! Qui dira combien de pauvres pé​cheurs endurcis ont été réveillés à salut par ce pré​cieux verset de Jean III, 16 !
Cher lecteur, que Dieu veuille s'en servir aussi pour vous : c'est un évangile en raccourci, si on peut ainsi parler. Lisez-le avec prière, en mettant votre nom à la place du mot « quiconque », car ce mot comprend qui que ce soit, qui, se sentant périr, croit en Celui que Dieu a donné dans son amour infini.
« Quiconque entend ! » Ecoutez le message Qu'un Dieu d'amour t'ait annoncer à tous. Il retentit de rivage en rivage ; Pécheurs perdus, ce message est pour vous !
« Quiconque veut '. » Qu'il accoure et qu'il prenne Des mains du Père et la vie et la paix. « Quiconque a soif! » aux eaux vives qu'il vienne; II trouvera le bonheur à jamais.
// UNE VIEILLE HISTOIRE
L'n soldat étranger, homme ignorant et brutal, dégoûté de l'état militaire, avait déjà plusieurs fois sollicité son congé sans pouvoir jamais l'obtenir. Chaque fois qu'il revenait de l'exercice, sa fureur s'exhalait en injures qui finirent par lasser le bour​geois chez lequel il logeait. On le mit en subsis​tance chez une pieuse veuve.
Un jour qu'il rentrait de service, jurant comme de coutume, il aperçoit la Bible ouverte sur la table de son hôtesse. Il y jette les regards et s'arrête aux paroles de Jésus : « Tout ce que vous demanderez en priant, croyez que vous le recevrez, et il vous sera fait» (Marc XI, 23). Ces paroles le frappent.
Qu'est-ce que ce livre, ma bourgeoise ?
C'est la Bible.
Qu'est-ce que la Bible ?
La Parole de Dieu.
La Parole de Dieu !   Il  faut donc  que  tout  ce
qui y est écrit soit vrai P
Bien certainement.
Il faut aussi que  tout ce qui est promis s'ac​
complisse, sans en excepter les paroles que je viens
de lire.
Assurément. Tout ce que  nous demandons à
Dieu   au   nom  de Jésus,  nous  l'obtenons,   si   nous
croyons.
Il y a longtemps que je voudrais être libéré du
service  militaire.   Si  la   Bible   dit  vrai,  je   n'aurai
donc qu'à prier  Dieu pour être sûr d'obtenir mon
congé.
La Bible ne nous apprend pas à demander les
78
LE   SALUT   Dlî   DIEU.
biens de ce monde. 11 n'y a que les biens spirituels que nous osions demander sans réserve.
— Pardon, ma bourgeoise, ce que vous me dites lu n'est pas dans le passage que j'ai lu. Il déclare que lout ce que nous demanderons nous sera ac​cordé.
'   — Eh bien, soit ! Tout ce que la Bible dit est la vérité. La Parole de Dieu ne aurait mentir.
Le soldat retint les paroles qu'il avait lues, les repassant nuit et jour dans son cœur. « Essaye tou​jours, dit-il enfin. En tout cas, tu n'y peux rien perdre, et qui sait ? peut-être obtiendras-tu ce que tu désires. » — II se rend dans sa chambre à cou​cher, et se met à genoux dans l'intention de prier Dieu de le délivrer du service militaire, dont il était depuis si longtemps dégoûté. Mais à peine a-t-il commencé, que le souvenir des nombreux péchés dont il s'est rendu coupable le frappe et l'effraye. « Comment, pense-t-il, le Dieu saint pourrait-il exaucer les prières d'un pécheur tel que moi? » Cette réflexion lui fait complètement oublier l'objet de ses vœux. Il pleure, il gémit, il implore à grands cris la grâce et le pardon de Dieu.
Le Seigneur eut égard à ses larmes. Il lui donna la repenlance et le pardon de ses péchés. Lisant la Parole de Dieu, il fut transformé en une nouvelle créature. Rien ne ressemblait moins à sa vie d'au​trefois, que la conduite qu'il tint à dater de ce jour. Naguère ivrogne, débauché, brutal, blasphéma​teur, il devint tout à coup un modèle de douceur, de bonnes mœurs et de piété.
Sa conversion subite attira sur lui l'attention gé-
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nérale. Ses chefs et ses camarades lui demandèrent ce qui l'avait jeté dans la « dévotion ». Il le confessa et ne désavoua pas la vérité. Il rendit témoignage à la grande miséricorde de Dieu envers lui. Ses paroles, partant du cœur, allèrent aux cœurs. Un grand nombre de soldats, devenus inquiets au sujet de leur salut, se mirent à chercher Dieu avec ar​deur. L'exemple des uns exerçait sur les autres une influence contagieuse, et l'Évangile gagnait de jour en jour dans le régiment.
La plupart des officiers voyaient avec déplaisir l'œuvre du Saint-Esprit dans le cœur de leurs sol​dats. Ils regardaient la dévotion comme une fai​blesse antipathique à l'esprit militaire, et ils s'in​dignaient de ne plus compter dans leurs rangs que de misérables cagols. Ils en firent leur rapport au colonel, et lui nommèrent le coupable auteur de toutes ces menées. On fit subir à celui-ci un sévère interrogatoire. Mais lui, loin de se laisser intimi​der, profita de cette occasion pour confesser haute​ment sa foi et peur rendre témoignage de la grâce de Dieu en Jésus Christ. Il ajouta qu'il n'avait pas séduit ses camarades, mais que, par le simple récit de ce que le Seigneur Jésus avait fait pour lui, il avait cherché à les amener du chemin du péché sur le seul chemin qui conduit à la vie. « Moi, je suis le chemin et la vérité et la vie ; nul ne vient au Père que par moi », dit Jésus (Jean XIV, 6).
On lui demanda pourquoi il ne semblait plus pressé d'obtenir son congé, tandis qu'autrefois il l'avait sollicité avec tant d'empressement. Voici ce qu'il répondit : « Tant que je n'étais pas converti,
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je voulais faire obstinément à ma tête ; mais depuis que j'apppartiens à mon Seigneur Jésus Christ, je n'ai pas d'autre volonté que la sienne, et je m'aban​donne à mon Dieu, comme un enfant qui marche où son père le conduit. »
Comme sa piété était le seul crime qu'on eût à lui reprocher, on se hâta, pour toute punition, de le renvoyer dans ses foyers.
Il apprit ainsi que les paroles du Seigneur sont véritables, que toutes ses promesses sont Oui et Amen, mais qu'il accomplit toutes choses en leur
temps.

?>♦«

FORMÉ PAR DIEU POUR LUI
Dieu a formé l'homme de la poussière de la terre, afin que l'homme raconte ses louanges. Mais l'hom​me s'est éloigné de Dieu et est allé son propre che​min. Alors Dieu s'est formé, des peuples de la terre, un peuple pour Lui, Israël, afin qu'il racontât les louantes de   Dieu  et  qu'il   fût en   bénédiction   au
■sv
monde. Mais Israël, comme peuple, lui a tourné le dos, et a mieux aimé agir comme les autres peuples. Alors Dieu a envoyé dans le monde son Fils qui fut fidèle dans sa mission. Il publia les louanges du Père en tout ce qu'il dit et fit. Et le Fils s'est formé un corps, son assemblée, son Eglise à qui est le pri​vilège de dire maintenant les louanges du Père. ►En elle-même, elle n'en trouve pas la force ni le le courage; mais quand elle demeure fidèle, Christ agit en elle, et lui met les paroles dans le cœur et sur les lèvres.
LA TERRE ET LES MERS
« Et Dieu dit : Que les eaux qui sont au-dessous des cieux se rassemblent en un lieu, et que le sec paraisse. Et il fut ainsi. Et Dieu appela le sec Terre, et le rassemblement des eaux, II l'appela Mers. Et Dieu vit que cela était bon. Et Dieu dit : Que la terre produise l'herbe, la plante portant de la se​mence, l'arbre fruitier produisant du fruit selon son espèce, ayant sa semence en soi. Et la terre produi​sit l'herbe, la plante portant sa semence selon son espèce, et l'arbre produisant du fruit ayant sa se​mence en soi selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon. Et il y eut soir, et il y eut matin, troi​sième jour » (Genèse I, 9-13).
Le troisième jour est un jour bien connu des lec​teurs de la Parole : jour de résurrection, jour de délivrance! C'est le troisième jour que le eétacé a vomi Jonas sur la terre ferme ; c'est le troisième jour que le Eils de Dieu est sorti victorieux du tom​beau, triomphant de toute la puissance de Satan et de la Mort. C'est un jour de salut pour tous ceux qui ont contemplé un Christ descendant dans les profondeurs de la mort à cause de leurs fautes et ressuscitant pour leur justification.
Dans ce troisième jour, Dieu rassemble les eaux en un lieu et le sec paraît. Depuis ce moment, il y a la terre et les mers, et les fruits de la vie commen​cent à se produire. Vie végétative, il est vrai, qui n'est pas encore dans toute sa plénitude, comme la chose aura lieu plus tard, mais vie qui porte du fruit. Quel changement depuis que les rayons de la lumière sont venus éclairer le monde !
xi.ix. — 4.
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Bientôt il n'y aura plus de mer (Apocalypse XXI, 1), plus d'agitation, plus de trouble. En attendant, les eaux de la mer sont contenues, elles ne peuvent outrepasser le commandement de Dieu : « Tu iras; jusqu'ici, et tu n'iras pas plus loin, et ici s'arrêtera l'orgueil de tes flots ». Dieu s'en sert pour le bien des siens, en les faisant passer par les grandes eaux de l'affliction. Qui, d'entre nous, a connu ces eaux profondes ?
Ecoutons ce qu'a dû dire Jonas, qui avait cru pouvoir s'enfuir de devant la face de l'Eternel : « J'ai crié à l'Eternel du fond de ma détresse, le courant m'a entouré, toutes tes vagues et tes flots ont passé sur moi. Les eaux m'ont environné jus​que dans l'âme, l'abîme m'a entouré, les algues ont enveloppé ma tête. Mais ô Eternel, mon Dieu, tu as fait remonter ma vie de la fosse. La délivrance est de l'Éternel » (chapitre III, 3-10).
« Ils montent aux cieux, ils descendent aux abî​mes, leur âme se fond de détresse et toute leur sa​gesse est venue à néant... Alors ils ont crié à l'Éter​nel dans leur détresse, et II les a fait sortir de leurs angoisses. Il arrête la tempête, la changeant en calme, et les flots se taisent, et ils se réjouissent de ce que les eaux sont apaisées, et II les conduit au port qu'ils désiraient » (Psaume CVII, 26-91). . A côté de cela, il y a la terre ferme qui « ne sera pas ébranlée à toujours et à perpétuité », sur la​quelle Dieu peut trouver du fruit pour Lui. Depuis le jour où l'âme connaît la puissance de la résurrec​tion, elle se repose sur une œuvre solide, stable, et commence à porter du fruit à la gloire de Dieu.
—
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Dans une salle où l'Evangile est annoncé, quel​ques marins aux traits durs, aux mains calleuses, et de pauvres femmes aux vêtements usés, au visage pâle et tiré, sont réunis pour entendre la parole de Dieu.
Le prédicateur ouvre sa bible et lit le merveil​leux message contenu dans le chapitre LUI du pro​phète Esaïe, qui présente le Fils de Dieu comme un homme « méprisé et délaissé des hommes, — estimé battu, frappé de Dieu, et affligé, — un hom​me de douleurs, et sachant ce que c'est que la lan​gueur, et comme quelqu'un de qui on cache sa face ».
Tous écoutaient attentivement. Le prédicateur développa son texte, adressant à tous des appels. Quelqu'un était-il chargé de langueurs, de dou​leurs ? « Lui a porté nos langueurs et s'est, chargé de nos douleurs ». — Une âme gémissait-elle sous le poids de ses péchés ? Lui « a été blessé pour nos transgressions, meurtri pour nos iniquités » — Quelqu'un soupirait-il après la paix ? « Le châti​ment de notre paix a été sur Lui, et par ses meur​trissures nous sommes guéris» — Quelqu'un, ayant suivi son « propre chemin » de rébellion, en souf​frait-il à présent ? « L'Éternel a fait tomber sur Lui l'iniquité de nous tous ». Le jugement est passé pour l'âme qui est abritée par le sang de Christ, et' pour elle la mort et l'enfer ne sont plus un sujet d'effroi.
Tel fut, à peu près, le message apporté ce jour-là à cet auditoire de rudes matelots et de femmes las-
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sées, — et aussi à la jeune fille dont je veux vous parler.
Elle n'avait jamais rien entendu de pareil ! Elle appartenait à une famille de situation brillante, et elle n'aurait su dire au juste comment elle se trou​vait là, étonnée et presque honteuse, dans ce pau​vre milieu si différent du sien.
Or, c'était Dieu qui l'y avait conduite, dans sa grâce merveilleuse, pour l'amener « des ténèbres à la lumière ». En un moment,' en effet, les ténèbres de son âme se dissipèrent sous les clairs rayons de la grâce divine. Elle saisit que Quelqu'un venu du ciel avait porté à sa place le jugement qu'elle avait mérité, et que ce Quelqu'un était le propre Fils bien-aimé de Dieu. Tout s'évanouit devant cette clarté pénétrante. Elle voyait maintenant devant elle un Sauveur, vivant, glorieux, après avoir été « blessé, meurtri », livré à la mort, et qui réclamait son cœur comme fruit du travail de son âme. Révé​lation merveilleuse ! Elle quitta la salle transfor​mée, heureuse, ravie. Elle était venue pécheresse, perdue, elle s'en allait étreinte de la joie inexpri​mable des rachetés.
Une vie nouvelle commençait. Quel moment solennel pour une âme réveillée, placée pour la pre​mière fois dans la lumière, et recevant le salut par la simple foi à l'Evangile ! Pour elle se pose alors la question de savoir si elle va garder cachée cette lumière qui a pénétré dans son âme, ou si elle va la laisser rayonner autour d'elle. Va-t-elle confesser clairement Celui qui l'a sauvée ? Ee grand ennemi des âmes, le prince des ténèbres, est là, tout prêt à
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mettre le boisseau sur cette lumière. « Ne la montre pas tout de suite, suggère-t-il. Attends une occasion favorable ». Erreur funeste. Ne l'écoutez pas ! « Que votre lumière luise devant les hommes », dit le Maî​tre (Matthieu V. 16). Éclairés pour éclairer, c'est ainsi seulement que vous Le glorifierez, et que votre propre chemin sera « comme la lumière res​plendissante qui va croissant jusqu'à ce que le plein jour soit établi » (Proverbes IV, 18).
Ce n'était pas sans quelque appréhension que cette enfant de Dieu née d'hier, pensait au moment où elle serait appelée à confesser sa foi, mais le Seigneur, qui l'avait attirée à Lui, ayant tout fait pour elle, lui prépara la voie afin qu'elle lui rendît témoignage, et lui donna la force de résister à l'ennemi.
C'était le soir, après le dîner. La conversation allait son train, les propos frivoles s'échangeaient. L'animation tomba tout d'un coup : à la stupéfac​tion de tous, la jeune fille déclarait qu'elle était sau​vée, que Jésus avait porté ses péchés et l'avait appelée « des ténèbres à la lumière »...
Que signifiaient ces paroles étranges ? Tous les membres de la famille se regardaient. Voul§it-elle donc dire que la vie qu'ils menaient, le milieu où elle se déroulait, leurs pensées, leurs goûts, leurs plaisirs, leur religion, tout cela, c'était « les ténè​bres » ? La mère, suivie des autres enfants (elle était la fille aînée), quitta le salon ; ils ne pouvaient sans doute supporter l'éclat de cette lumière qui les accusait...
Elle se trouva seule avec son père qui, mécon-
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tent, employa tour à tour son affection et son au​torité pour peser sur l'esprit de son enfant, afin de lui faire abandonner ce qu'il appelait ses absurdi​tés. Pendant deux longues heures il s'obstina, mais en vain. Comment éteindre cette lumière qui bril​lait en celle qui n'avait jusque-là vécu que dans les ténèbres d'un formalisme sans réalité ? Elle, dans le secret de son cœur, n'avait cessé d'élever son âme au Seigneur de qui elle attendait le secours, et le secours était venu.
Des jours difficiles suivirent. Mal jugée, assaillie de railleries et de reproches, elle eut beaucoup à lutter. Mais les épreuves qu'elle traversa lui furent utiles pour affermir et manifester sa foi. Elle témoi​gna toujours plus clairement qu'elle était sauvée par la grâce, par la foi, que cela ne venait point d'elle, mais que c'était le don de Dieu (Ëphésiens II, 8), qu'elle avait « la rédemption par le sang de Jésus, la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce » (Ëphésiens I, 7), qu'elle était « lavée de ses péchés dans le sang » de l'Agneau (Apocalypse I, 6), et qu'elle était justifiée devant Dieu (Romains V, 9). Elle savait, et elle était heureuse de procla​mer qu'elle avait été placée parmi les « enfants de Dieu, héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ. » (Romains VIII, 17).
Quand ses parents furent convaincus qu'il leur serait impossible de lui faire abandonner ses nou​velles idées, ils l'envoyèrent avec sa sœur passer quelques jours dans une famille mondaine de leurs amis, qui habilait Londres. On était à la saison où la grande ville offre les plaisirs les plus variés à
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ceux qui vivent pour les choses de ce inonde. Les hôtes de la jeune fille mirent tout en œuvre pour la détourner de ses pensées.
Un jour, lui présentant un lot de bijoux p nticu-lièrement tentants, ils lui promirent celui qu'elle préférerait si seulement elle voulait changer de sentiments quant à ce qu'ils considéraient comme un engouement passager. Combien peu ils se dou​taient que la lumière d'où les voyait la jeune convertie laissait sans aucun éclat ces pierres pré​cieuses enchâssées dans l'or pur ! A la clarté du jour, brillants et perles pouvaient faire resplendir toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, mais qu'élaicnt-elles pour des yeux qui contemplaient « le Roi dans sa beauté » ? A son tour, elle présenta son trésor. Elle parla de Celui qui l'avait sauvée et elle invita aussi ses amis à chercher en Lui le bonheur éternel.
Jour après jour elle luttait ainsi contre le courant des choses de ce monde, fortifiée par Celui dont elle éprouvait les  tendres  et  fidèles soins.
Chers amis rachetés, connaissez-vous la joie pro​fonde qui est la part du cœur fidèle soutenu, au tra​vers du feu comme au travers de l'eau, par Celui qui est« semblable à un Fils de Dieu » ? (Daniel III, 25).
Elle fit de multiples expériences. Par une belle journée de mai, elle se trouva, malgré elle, amenée au milieu de la brillante société mondaine qu'elle s'efforçait d'éviter. Un moment, elle se trouva re​prise par le courant de naguère et perdit de vue son Sauveur. Mais Lui, ayait-Il retiré ses yeux de dessus sa chère brebis ? Non, elle aurait été la pre​mière que son œil et son cœur eussent laissée alors
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qu'elle avait le plus besoin de son secours ! Dans un coin du parc, un encombrement arrêta la voiture dans laquelle ses amis la promenaient, et là juste​ment trois aveugles mendiants chantaient un canti​que populaire anglais bien connu qui parle de « la dernière étape pour arriver à la maison du Père ».
Ce fut assez pour ramener son cœur vers le bel avenir qui lui était réservé dans les cieux. Que valaient, au prix d'un tel héritage, les passagères satisfactions d'un monde trompeur? Ne pouvait-elle donc les rejeter, pour endurer l'opprobre du Christ, et souffrir avec patience et avec joie pen​dant le petit moment que Celui qui l'avait aimée la laissait encore sur la terre ? Oui, elle le pourrait, l'ayant pour son modèle et pour sa force, Lui qui « a enduré une telle contradiction de la part des pécheurs contre Lui-même » (Hébreux XII, ?>).
Fidèle, le Seigneur lui accorda cette grâce. Nous ne suivrons pas notre amie dans tous les détails de sa route ; nous dirons seulement que, jour après jour, elle fut enrichie de grâces nouvelles, ensei​gnée d'une manière remarquable, et fortifiée pour mettre en pratique les enseignements reçus. Le chemin s'éclaira toujours davantage.
Ayant lu cette parole d'adieu de l'apôtre Paul à ses amis d'Ephèse : « Je vous recommande à Dieu et à la parole de sa grâce qui a la puissance d'édifier et de vous donner un héritage avec tous les sanc​tifiés » (Actes XX, 32), elle comprit qu'elle devait chercher avec soin dans la Parole écrite la nourri​ture de son âme, et chaque jour la Bible eut pour elle une saveur nouvelle.
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Cette Parole devint ainsi, selon la pensée de Dieu, « une lampe à son pied, une lumière à son sen​tier » (Psaume CXIX, 105). Cette lumière lui mon​tra, toujours plus vivement, de quelles épaisses ténèbres elle avait été tirée, la sépara toujours plus du monde et de son dieu. Elle lui fit comprendre toujours plus clairement la valeur infinie de la croix de Christ. Voyant là son jugement porté par un autre, elle fut amenée à se considérer comme crucifiée, et ensevelie, dans la personne de Celui qui avait pris sa place. Merveille plus grande en​core, elle était donc ressuscitée en Lui qui était sorti vainqueur de la mort, après y être entré pour elle ! Elle vit, en son Sauveur, le chef de cette nou​velle création où elle-même se trouvait introduite. « Les choses vieilles sont passées, voici toutes cho​ses sont faites nouvelles » (2 Corinthiens V, 17).
Possédant une nouvelle vie, elle possédait enfin de nouveaux mobiles. Elle apprit par la Parole que, du moment qu'elle appartenait à Christ, elle était l'un des membres de son corps sur la terre uni à Lui, la tête glorifiée, dans le ciel. Elle comprit que, comme un seul esprit dirige tout le corps mor​tel, de même le Saint Esprit habite dans l'Eglise qui est le corps de Christ, l'anime, dirige ce corps. Et ainsi, la vérité de l'unité du corps de Christ lui devint claire et même familière. Elle eut la joie de se trouver bientôt au milieu de « deux ou trois » réunis, selon celle vérité, autour du Seigneur, et elle prit sa place parmi ceux qui annoncent la mort du Seigneur « jusqu'à ce qu'il vienne », en partici​pant à la « Table du Seigneur » (1 Corinth. X, 11).
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UNE  RIVIÈRE TOUJOURS PLUS PROFONDE
Le prophète Ézéchiel, au chapitre XLVII de son livre, dans les visions de Dieu, conduit par un messager céleste, considère une rivière étrange, merveilleuse. En arrivant à l'entrée de la maison (le temple de l'Eternel), il voit des eaux qui coulent de dessous le seuil, et son céleste guide lui l'ait sui​vre le cours de cette rivière qui sort de ce lieu sacré. Chaque fois qu'ils ont parcouru une distance de mille coudées, il lui fait traverser des eaux tou​jours plus profondes, de telle manière que la qua​trième fois il ne peut plus le faire.
Ce sont là des choses écrites pour notre instruc​tion. Plusieurs fois, dans nos précédents articles, nous avons vu dans les sources et les rivières, de merveilleuses illustrations de ce qu'est la grâce de Dieu. Ici, plus on avance, plus elle est profonde et elle finit par submerger ceux qui s'en approchent et qui apprennent à la connaître.
Ces eaux sortaient du temple, sous le seuil : Christ, Lui, est la porte (Jean X, 9). « Je suis la porte : si quelqu'un entre par moi il sera sauvé » : une grâce qui sauve. Et II est le temple (Jean II, 9) : « Détruisez ce temple et en trois jours je le relève​rai » : une grâce qui l'a fait aller à la mort. En s'ap-prochant de Lui l'âme trouve la grâce dans toute sa plénitude : « La grâce vint par Jésus Christ » (Jean I, 17).
N'est-ce pas ce dont nous avons besoin ? Appro​chons-nous donc et puisons la grâce à la source des eaux ; goûtons les  bienfaits  de Celui   qui  guérit.
UNE   RIVIÈRE   TOUJOURS   PLUS   PROFONDE.
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Suivons le cours de cette merveilleuse rivière, son​dons-la en attendant le moment ou nous jouirons sans entrave de l'amour inexprimable qui sera la part des rachetés pendant l'éternité.
La première fois que le prophète traverse les eaux, ses pieds sont submergés : Nos pieds, qui ont marché dans le chemin de notre propre volonté, qui se sont égarés sur la voie de la perdition, n'ont-ils pas besoin de cette grâce? Xe doivent-ils pas revenir sans cesse s'y retremper, pour être purifiés de toutes les souillures qu'ils contractent en mar​chant dans un inonde de péché ?
Mais ce n'est pas tout ; et si précieuses que soient ces choses, le Dieu d'amour ne borne pas sa grâce à nous sauver, à nous délivrer de notre misère et à nous tirer du chemin de la perdition, mais II veut faire de nous des adorateurs : Le Père cherche des adorateurs, disait le Seigneur à une pauvre femme qui avait marché dans un chemin qui n'était guère bon (Jean IV, 23).
Oui, nous avons à continuer notre voyage au bord de ces eaux merveilleuses, et bientôt nous nous mettrons à genoux pour adorer.
Après avoir fait mille coudées, l'ange fait traver​ser les eaux au prophète, et voilà que ses genoux sont dans les eaux : une grâce qui fait des adora​teurs !
Continuons, et voici, non plus les pieds, ni même les genoux, mais aussi les reins qui sont dans les eaux. Les reins, les parties les plus reculées de notre être intime que nul ne voit, source de notre énergie, de nos affections, de notre volonté, inondés
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par une grâce qui déborde, par une joie ineffable qui remplit celui qui est un bienheureux objet de grâce : la rivière est devenue plus profonde !
Continuons, et bientôt, quand nous serons arri​vés au terme du voyage... Mais quoi ? Faut-il donc traverser encore une fois? Les eaux nous submer​gent et il faut nager, car on ne peut traverser : c'est l'éternité, c'est l'infini, dont on ne peut voir les bords, ni toucher le fond. Connaissance trop mer​veilleuse d'un amour qui s'est approché de nous dans la personne du Fils, et qui remplira l'éternité : une grâce qui nous submerge !
LA JEUNE JUIVE MOURANTE
Un riche banquier israélite, ayant perdu la com​pagne de sa vie, avait quitté l'Europe avec sa fille unique, et s'était retiré en Amérique où il avait trouvé dans l'Ohio, une agréable retraite.
Toute son affection était à présent concentrée sur son enfant, une charmante jeune personne de dix-sept ans. Belle de sa personne, distinguée, bien élevée, d'un caractère aimable, elle gagnait d'em​blée l'affection de tous ceux qui l'approchaient. Son père avait voulu qu'elle fût élevée dans les prin​cipes les plus exacts du judaïsme auquel il tenait beaucoup.
Quelque temps après leur arrivée, la jeune fille tomba malade, et il apparut bientôt que l'affection dont elle était atteinte suivait une marche fatale. Ses beaux yeux perdaient leur éclat et ses joues leur couleur rosé. Bien que les médecins les plus réputés eussent été consultés, et  que tout eût été
J.A   Ji:iNi:   JUIVE   MOVBAM'E.
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mis en œuvre pour la sauver, il devint évident que la pauvre malade déclinait de jour en jour. Le père bientôt ne conserva plus aucun espoir.
Un jour, il entra dans la chambre, auprès de sa chère enfant, s'attendant à recevoir son dernier adieu. Elle lui tendit sa main amaigrie.
Père, dit-elle, m'aimes-tu ?
Ma chère enfant, tu sais combien je t'aime et
que tu m'es plus chère que tout dans ce monde.
Mais, père, m'aimes-tu P

Pourquoi,   ma chère  enfant,  me  fais-tu   une
telle demande qui me  perce le  cœur, comme si je
ne t'avais pas donné toutes les preuves que tu m'es
plus précieuse que la vie ?
Mais, mon cher père, m'aimes-tu ?
Le père ne pouvait répondre tant l'émotion l'é-l'étreignait. Elle ajouta :
Je sais, mon cher père, que tu m'as toujours
aimée, que tu as toujours été le meilleur des pères,
et moi aussi je t'aime  bien   tendrement.   Veux-tu
m'accorder quelque chose?   Oh! mon   cher  père,
c'est la dernière requête de ta fille ;  veux-tu  me
l'accorder ?

Ma fille bien aimée, demande-moi tout ce que
tu veux. Tout ce que je possède, quoi que ce soit
que tu désires de moi, d'avance tout t'est accordé !
Mon cher père, je te demande  de ne jamais
parler contre Jésus de Nazareth.
Le père resta muet d'étonnement.
—
Je  sais, continua la jeune mourante, je sais
très peu de chose de Jésus, duquel on ne m'a ja​
mais rien dit. Mais je sais qu'il est le Sauveur, car
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Il s'est fait connaître à moi depuis que je suis sur ce lit de maladie, sans doute pour le salut de mon âme. Je sais qu'il m'a sauvée bien que je ne l'aie jamais aimé auparavant ; je sais que je vais auprès de Lui et que je serai toujours avec Lui. Et main​tenant, mon cher père, ne me le refuse pas : je te demande de ne jamais parler contre ce Jésus de Nazareth ! Je te demande de te procurer un Nou​veau Testament qui te dira ce qu'il est. En allant au ciel auprès de Lui, je prie pour que tu le con​naisses et que tu reportes sur Lui l'amour que tu as pour moi.
L'effort dépassa les forces de la pauvre malade affaiblie. Elle s'endormit en Jésus, tandis qu'elle Lui rendait témoignage. Le cœur du pauvre père était trop plein, même pour pouvoir pleurer. Il sortit de la chambre dans une grande détresse d'âme.
Avant qu'il pût être de nouveau capable d'y en​trer, le désir de sa fille était accompli ! Sans savoir comment cela se faisait, à présent il aimait, lui aussi, ce Jésus de Nazareth que sa fille chérie avait aimé et honoré sans avoir appris à le connaître, mais qui s'était révélé à elle dans le secret de son cœur, comme maintenant II se révélait à lui.
La première chose qu'il fit après avoir confié à la terre les restes de celle qui était sa dernièrre joie ici-bas, fut de se procurer un Nouveau Testament. Il le lut avec un étonnement et un intérêt croissants et enseigné par l'Esprit de Dieu, il prit bientôt place parmi ceux qui « suivent l'agneau » (Apo​calypse XIV, 4).
REPENTEZ-VOUS !
TOUS ! Oui, sans une seule exception, telle est la sentence prononcée par « Celui qui est prêt à ju​ger les vivants et les morts » (1 Pierre IV, 5).
Repeniance ou perdition ! reconnaître notre état de ruine complète en nous jugeant nous-mêmes quant à nos pensées, nos paroles et nos actions, re​connaissant ce que nous sommes par nature et en pratique, dans nos cœurs et notre conduite, ou bien la colère de Dieu pendant l'éternité : il n'y a pas d'autre alternative. Point de repentance, point de salut ! Celui qui ne s'est pas repenti n'est pas sauvé. On ne peut éluder cette vérité. Elle s'appli​que à tous avec la même puissance. Elle s'adresse au plus moral et au plus vil, à l'homme irrépro​chable et à celui en qui le péché semble se person​nifier. Oh ! que cette parole puisse être entendue au loin et résonner aux oreilles de tous.
Repenlez-vous : « si vous ne vous repentez, vous périrez tous de la même manière ! » L'homme est ruiné, perdu, sans espérance et sans Dieu dans le monde, et les terreurs du grand trône blanc lui sont réservées, à moins qu'il ne se repente. Tout dépend de là. Jetez loin de vous toute pensée de mérite personnel. O, chère âme, c'est la repentance qu'il vous faut, vous pouvez être plus moral dans la vie que tel autre, mais vous êtes un pécheur ; votre bouche est fermée devant Dieu. L'unique trait commun à toute la famille d'Adam c'est le pé​ché. Il se manifeste peut-être d'une manière plus frappante chez les uns que chez les autres, mais son empreinte est sur tous.
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La repentancc est ce que réclame du pécheur la sainteté de Dieu, et il faut y répondre. Cependant, comprenez-le bien, il n'y a, dans la repentance, au​cun mérite. Ce n'est pas quelque chose que l'on fait pour gagner la faveur de Dieu ou faire jouir l'âme de sa bonté. C'est là l'idée de PÉNITENCE qu'on rattache à tort à celle de la repentance. On fait pénitence pour se rendre agréable à Dieu ; — idée totalement fausse. La repentance est tout le contraire ; elle fait sentir à l'homme tout son néant, et le jette dans la poussière devant Dieu, s'abhor-rant lui-même et se reconnaissant vil.
Qu'est-ce qui conduit un homme à la repen​tance ? Est-ce sa douleur d'avoir péché, sont-ce ses larmes, son état, ses bonnes résolutions, ses efforts persévérants pour devenir saint?
Nullement. Ecoutez : « La bonté de Dieu te pousse à la repentance » (Romains II, 4). C'est Dieu qui prend l'initiative. Sa bonté manifestée pleinement à la croix, — démontrée par sa longue patience et sa miséricorde envers vous (2 Pierre III, 9) sa bonté fait appel à votre cœur et vous pousse à la repentance.
Oui, heureux et glorieux brisement que celui du cœur, opéré non par la loi, mais par l'amour ; par la grâce, non par le jugement.
O, mon lecteur, ne résiste pas à cette bonté ! Après la mort et la résurrection du Seigneur, Pierre dit à ceux qui l'écoutent : « Repentez-vous donc et vous convertissez, pour que vos péchés soient effacés » (Actes II, 19).

***
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—
Monsieur,  ne  voudriez-vous pas me prendre
un bout de chemin dans votre voiture ?
Ainsi parlait un homme déjà âgé que je venais de dépasser sur la route. Arrêtant mon cheval, je l'invitai à prendre place à côté de moi, demandant au Seigneur de bénir cette rencontre.
Vous retournez chez vous, je pense, à la ville ?
'   — Oui, dit l'homme, et je viens de signer mon
bail pour la nouvelle maison que je vais occuper!
Et vous tenez à être en règle, repris-je.
Oui, on ne sait pas ce qui peut arriver ; à pré​
sent mon bail est signé, je suis tranquille.
Ainsi,  vous  ne craignez pas  que  vous ou le
propriétaire vous ne veniez à changer d'avis ?
Oh ! non, quant à ce qui me concerne ; et quant
à lui, il ne peut revenir sur sa décision : il a signé!
Et l'autre maison, qu'un jour aussi sans doute
vous quitterez, en avez-vous une pour la remplacer?
Il me regarda, étonné :
Lne autre maison ? Mais je n'habite pas deux
maisons !
Oui, répondis-je, celle que vous allez quitter
et où je vais vous déposer, et l'autre, à côté de moi,
qui n'est pas bâtie de pierres celle-là, mais faite de
chair et d'os : votre corps ! Où irez-vous en quit​
tant votre corps, cette « tente terrestre » ?  Avez-
vous une place dans cet édifice éternel qui n'est pas
fait de main, dans les cieux ?
Oh ! je  comprends. J'y ai pensé  depuis dix-
huit ans ; mais je crains que cette maison n'ait pas
de place pour moi !
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Mais oui,  certainement; pourquoi pas  pour
vous?
Oh ! parce que je suis mauvais ! Depuis dix-
huit ans que ma mère est morte, personne ne m'a
parlé comme vous. A son lit de mort, elle m'a ad​
juré de me tourner vers Dieu, et je lui en fis la pro​
messe, mais je ne l'ai pas tenue, et je crains que ce
. ne soit maintenant trop tard. Cependant, depuis que je suis monté dans votre voiture, quelque chose me dit : Ce monsieur est un chrétien comme ta mère. Oh ! pensez-vous qu'il ne soit pas trop tard pour moi ?
—
Je suis certain que non, car Dieu dit que « c'est
aujourd'hui le jour agréable, c'est aujourd'hui le
jour du salut ». Le Seigneur Jésus vous promet la
vie éternelle, et II a signé cette promesse  de son
sang en donnant sa vie pour vous l'acquérir. Main​
tenant, 11 attend, pour ainsi dire, que vous signiez
aussi,  et que, croyant,  vous acceptiez de sa main
la vie éternelle et la rémission de vos péchés.
—
N'y a-t-il vraiment qu'à accepter? dit l'homme.
Alors, je le fais maintenant.
Et levant les yeux vers le ciel, il s'écria : « Oh ! Seigneur Jésus, tu sais que je suis un pécheur, mais tu veux sauver les pécheurs. J'accepte ta pro​messe simplement comme j'ai signé mon contrat. Je crois que tu as pardonné mes péchés parce que tu le dis dans ta Parole ».
Et se tournant vers moi, il dit :
—
Que cela est simple! Je sais maintenant que
ma demeure éternelle est prête. Je n'avais que le
contrat à signer.
90 ESTROPIÉ ET RECONNAISSANT
Un vieillard de quatre-vingt huit ans fit la ren​contre d'un homme qui, dans la force de l'âge, marchait à l'aide de béquilles.
Mon cher ami, lui dit-il, que tu dois être mal​
heureux, si jeune encore, de devoir marcher ainsi !
Et pourtant, il se peut que je sois encore plus
heureux que vous, répliqua l'estropié. Avez-vous
jamais remercié Dieu de ce qu'il vous a donné de
bonnes jambes, comme moi je le remercie pour mes
deux béquilles ?
Quoi ! remercier Dieu de tes béquilles? Expli​
que-toi, mon ami.

Bien volontiers, car il m'est toujours agréable
de raconter ce  que Dieu a fait pour moi. Sachez
donc  que j'étais   un jeune  homme robuste,  mais
j'employais mes forces  au  service de Satan.  Mais
quand Dieu vit que j'allais à ma ruine morale, II
me coucha sur un lit,  frappé d'apoplexie.  Et sur
mon lit de maladie, II me fît connaître aussi qui est
Jésus et ce qu'il a fait pour me sauver. Dès ce mo​
ment, je devins un tout autre homme. Je guéris,
mais je restai perclus de mes jambes, de sorte que
je dois marcher avec des béquilles jusqu'à la fin de
ma vie. Je marche vers le ciel avec mes béquilles,
mais lorsque j'y arriverai, je les aurai laissées der​
rière. Et vous, monsieur, si vous n'appartenez pas
au Seigneur Jésus, alors vous descendrez en enfer
avec vos bonnes jambes.
Ces paroles firent une telle impression sur ce vieillard, qu'à partir de ce jour il se mit sérieuse​ment à rechercher le chemin qui conduit au ciel.
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« JE VIS ÉTERNELLEMENT » « Je lève ma main aux cieux, et je dis : Je vis éternellement» (I)eutéronome XXXII, 39-40). Nous voyons là Celui dont il est dit : « Au commence​ment était la Parole et la Parole était auprès de Dieu; et la Parole était Dieu... Et la Parole devint chair et habita au milieu de nous pleine de grâce et de vérité » (Jean I, l-l-'i).
Or, de même que la Parole incarnée demeure éternellement, de même la parole écrite, la Bible, est « la vivante et permanente parole de Dieu ».
Que Ton croie la Bible, ou qu'on s'en moque, elle n'en continue pas moins à proclamer ses ensei​gnements et ses exhortations à travers les âges et parmi tous les peuples de la terre, s'adressant au cœur et à la conscience de tous. Le Seigneur, dans ses discours, en réponse à ses contradicteurs, en appelait toujours à la parole écrite. « Ne pense/, pas », leur disait-Il, « que je sois venu pour abolir la loi ou les prophètes : je ne suis pas venu pour abolir, mais pour accomplir » (Matthieu V, 17-18). Les choses que faisait le Seigneur, II les faisait parce qu'elles avaient été ainsi écrites d'avance à j son sujet, et les choses qu'il évitait de faire, II les ; évitait pour la simple raison que s'il les avait t'ai- | tes, la parole écrite aurait manqué son ace Tisse-ment. Pour cela, II s'est laissé trahir par Judas, alors qu'il aurait pu demander des légions d'anges pour garder sa personne sainte (Matthieu XXVI 47 à 54). Comme Sauveur, II devait mourir, mais II reviendra comme juge, et sa parole prononcera un jugement juste pour toute l'éternité.
LE SOLEIL, LA LUNE ET LES ÉTOILES
« Et Dieu dit : Qu'il y ait des luminaires dans l'étendue des cieux pour séparer le jour d'avec la nuit, et qu'ils soient pour signes et pour saisons déterminées, et pour jours et pour années, et qu'ils soient pour luminaires dans l'étendue des cieux pour donner de la lumière sur la terre. Et il fut ainsi. Et Dieu fit les deux grands luminaires, le grand luminaire pour dominer sur le jour, et le petit luminaire pour dominer sur la nuit, et les étoiles. Et Dieu les plaça dans l'étendue des cieux pour donner de la lumière sur la terre, et pour dominer de jour et de nuit, et pour séparer la lu​mière d'avec les ténèbres. VA Dieu vit que cela était bon. Et il y eut soir, et il y eut matin. Quatrième jour » (Genèse I, 14-19).
Dans ce jour qui suit celui de la résurrection, jour où Christ ressuscité est dans le ciel, visible aux yeux de ceux qui sont dans la lumière, cet astre merveilleux éclaire et réchauffe, par ses brillants 1 rayons, tous les enfants , de lumière. Les ténèbres n'ont pas encore complètement disparu, car il y a encore le jour et la nuit, mais bientôt il n'y aura plus de nuit (Apocalypse XXII, 5).
Par la foi, nous voyons Jésus (Hébreux II, 9), nous le contemplons assis à la droite de la majesté dans les hauts lieux, couronné de gloire et d'hon​neur. Bientôt, Lui qui est caché dans le ciel, va sortir comme un époux de sa chambre nuptiale ; comme un homme vaillant, il se réjouit de courir sa carrière, sa sortie est d'un bout des cieux, et son tour jusqu'à l'autre bout et  rien  n'est caché à sa
xux. — 5.
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chaleur (Psaume XIX, 5-6). Il viendra comme l'é​clair qui sort de l'orient et apparaît jusqu'à l'occi​dent. Alors toutes les tribus de la terre se lamente​ront à cause de Lui, mais pour tous ceux qui atten​dent sa venue, II apparaîtra, vrai soleil de justice, avec la santé dans ses ailes, et ceux qui, en atten​dant, auront enseigné la justice à plusieurs, brille​ront comme des étoiles à toujours et à perpétuité.
Pendant que Christ est caché dans le ciel, c'est la nuit pour ceux qui sont encore dans les ténèbres, pour ceux qui périssent, et en lesquels le dieu de ce siècle (Satan) a aveuglé les pensées pour que la lumière de l'évangile de la gloire de Christ ne res​plendisse pas pour eux. Pourtant, des rayons de la gloire de Christ viennent encore briller sur terre.
Quand le soleil est caché dans le ciel, la lune, sans lumière en elle-même, vient réfléchir quel​ques rayons du soleil et éclaire d'une douce lumière un monde plongé dans les ténèbres, si la terre et ses nuages ne les empêchent pas de venir jusqu'à nous.
Le Seigneur, pendant le temps de son absence, a laissé son Eglise, les siens, ici-bas, pour refléter sa gloire dans le monde qui l'a rejeté, de telle manière que les hommes peuvent voir les caractères de ce Christ qui s'en est allé, et qui est caché dans le ciel, en attendant qu'il revienne dans tout l'éclat de sa gloire aux yeux de tout l'univers.
Ils sont ouverts enfin les parvis de la gloire, Où les Saints triomphants au cri de la Victoire, Entrent avec Jésus, leur Époux et leur Roi !
103 POINT DE PAIX !
On raconte que le célèbre poète italien Dante, exilé de Florence sa patrie, excédé par les guerres civiles qui ensanglantaient l'Italie du XIVe siècle, errant, ballotté, se présenta un jour à la porte d'un monastère, le visage si hagard que le frère qui le recevait lui demanda :
Que cherchez-vous?
Je cherche la paix !  répondit le  malheureux
pèlerin.
Combien de Dantes, à notre époque, pourraient lever le même, visage accablé, et soupirer après cette paix chimérique !
La paix ! De quels espoirs sa pensée n'a-t-elle pas bercé nombre de coeurs pendant les sombres années de guerre ! Combattants las, familles angois​sées, tous l'attendaient comme une aurore. Vous souvenez-vous? « Quand viendra la paix... ». Que de rêves s'ébauchaient pour « après la paix » ! Tout irait bien, tout serait facile, pourvu seulement que se dissipât le cauchemar. Une ère nouvelle luirait; l'affreuse « grande guerre » serait la dernière ; elle tuerait la guerre !
Elle est v -e, cette paix. Rappelez-vous l'im​mense, l'intraduisible soulagement de l'armistice, la détente heureuse, quand sonna l'heure tant atten​due du dernier coup de feu ! Le ciel, à la plupart, apparaissait lumineux à jamais.
Et puis ? Comme sont venus, bien vite, les points noirs, les nuages ! Négociations pénibles, traités accumulés, conférences diplomatiques répétées, tiraillements de toute sorte d'un côté, — de l'autre
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crises économiques, crises morales. A travers les difficultés inouïes des gouvernements, l'opinion générale entrevoit la situation compliquée, énig-matique, dans laquelle se débat le monde. Des pro​blèmes nouveaux naissent sans cesse; d'anciens, que l'on croyait résolus, reparaissent plus critiques. Meurtri par trop de désillusions, l'esprit le plus optimiste ne peut, sans arrière-pensée, saluer la naissance de l'ère de paix que quelques-uns s'éver​tuent à proclamer. Que sera demain ? Instinctive​ment chacun éprouve que, décidément non, la «grande guerre» n'a pas été la dernière, et que nous n'assistons qu'à une éclaircie, de plus ou moins longue durée, entre deux tempêtes !
Laissez-moi vous dire, sans aller plus loin, que ce que l'homme sent ainsi confusément, la Parole de Dieu nous l'affirme. La paix entre les nations ne régnera que sur une terre régénérée, dont Satan sera banni après des événements terribles encore à venir. Jusque-là, tout espoir d'une paix entre les hommes n'est qu'un leurre ; et si même,, par des efforts répétés, ils croient l'avoir établie un jour, alors s'accomplira la prédiction solennelle : « Quand ils diront : Paix et sûreté, alors une subite destruc​tion viendra sur eux » (1 Thessaloniciens V, 3).
Non, le monde tel qu'il existe actuellement ne peut connaître la paix. Comment la connaîtrait-il? Dieu nous déclare, sérieuse affirmation, que « le monde entier gît dans le méchant » (1 Jean V, 19), et la parole du prophète restera toujours vraie : « II n'y a point de paix, dit mon Dieu, pour les mé​chants » (Ésaïe LVII, 21 ; XLVIII, 22). Cette vérité
POINT   DE   PAIX !
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vous paraît dure ; elle n'en est pas moins positive. Lisez le chapitre IV de la Genèse, vous y verrez comment la descendance de Caïn, le meurtrier chassé, compose peu à peu les divers traits de la physionomie de ce monde, invente tour à tour les divers éléments de l'activité ou de l'agrément de l'homme. Le monde a-t-il changé ? Examinez seu​lement, avec sincérité, les différents mobiles, inté​rêt, orgueil, envie, passion, qui en tous sens pous​sent les hommes. Le témoignage divin est formel. Lisez encore le chapitre III de l'épître aux Romains ; le terrible portrait de l'homme se termine avec raison par ces mots : « Ils n'ont point connu la voie de la paix » (verset 7). Pourquoi ? « II n'y a point de crainte de Dieu devant leurs yeux » (verset 19).
Aussi nul cœur ne peut-il trouver de paix vérita-bls dans ce monde troublé. Sans doute, il y trouve de quoi s'étourdir : de l'activité, des plaisirs, et aussi des satisfactions qui paraissent pleinement légiti​mes: affections, travail désintéressé. Mais tout cela ne passe-t-il pas avec une rapidité décevante, et, en définitive, qui a trouvé là la source d'une véri​table et durable paix ? Et dans nos temps troublés, que d'angoisses pour chacun !
En vain le chef de ce monde, Satan, s'efforce-t-il dé.tromper, d'aveugler, de distraire. Au fond des cœurs se reflète ce trouble, ce manque de paix qui est le trait essentiel de la condition dans laquelle se débat notre humanité.
En vain, dans toutes les sphères et dans toutes les nations, d'imprudents conducteurs, de mauvais bergers vont répétant comme ceux à qui  le pro-
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phète reproche de bander légèrement la plaie de la fille de son peuple : « Paix, paix, et il n'y a poinl de paix ! » (Jérémie VI, 14 ; VIII, 11). Chers amis, ne vous abusez pas, il n'y a point de paix. Il n'y en a point pour ce monde, et il ne peut y en avoir pour qui ne possède que ce que ce monde offre.
Et nous ne pouvons que vous répéter les paroles de Michée le prophète (II, 10) : « Levez-vous, et allez-vous en, car ce n'est pas ici un lieu de repos, à cause de la souillure qui amène la ruine ! »
Le jugement est proche pour ce monde. Bientôt viendra la « subite destruction », « la ruine terrible », à cause du mal qui règne. Serez-vous de ce monde jugé? Y voulez-vous rester? Point de paix, non, point de paix pour lui. « Levez-vous et allez-vous en, car ce n'est pas ici un lieu de repos ! »
LES TROIS QUESTIONS
Un évangéliste bien connu était l'hôte d'un chré​tien distingué qui n'avait qu'une fille. Celle-ci arri​vait à l'âge où s'ouvraient devant elle les perspec​tives d'une vie mondaine qui lui permettrait de jouir à son gré de tout ce que peuvent procurer la fortune et une haute position sociale.
En entrant dans la bibliothèque de son père, elle se trouva en présence de l'évangéliste, penché sur sa Bible. S'excusant, elle se retirait quand, levant les yeux, le serviteur de Dieu la retint et lui de​manda avec douceur et affection :
Etes-vous sauvée ?
Elle ne put que répondre :
Non, monsieur.

LES   TROIS   QUESTIONS.
107
II lui posa alors une seconde question :
—
Aimeriez-vous être sauvée?
Elle réfléchit un moment à tout ce que*signifîe le mot de salut, et à tout ce que comporte le fait de ne pas être sauvée, et elle répondit sincèrement :
—
Oui, je voudrais bien être une vraie chrétienne.
Enfin, il lui posa une troisième question, mais sur
un ton sérieux et solennel :
— Voudriez-vous être sauvée maintenant P En présence de cette sorte de mise en demeure, qui, comme une flèche, l'atteignait au point sensi​ble, elle baissa la tête et commença à rentrer en elle-même, considérant ce qu'elle pourrait répon​dre. D'un côté, sa jeunesse, ses brillantes perspecti​ves d'avenir, la fortune et la haute position de son père, lui rendaient le monde particulièrement at​trayant ; d'un autre côté, se présentait le Seigneur Jésus Christ qu'il s'agissait de recevoir ou de reje​ter.
Sans nul doute, la lutte était rude pour elle, mais les réalités de l'éternité passaient devant son esprit, et elle leva les yeux avec calme ; puis, résolument, elle dit :
—
Oui, je veux être sauvée maintenant.
Le moment décisif de son existence était venu, et Pévangéliste fut conduit par le Saint Esprit à la guider elle-même avec sagesse.
Il la pria de prendre place à côté de lui et de lire dans la Bible le chapitre LUI d'Esaïe. Elle le lut, d'une voix qui devint tremblante, puis coupée de sanglots.
—
Relisez-le, dit l'évangéliste, et là où vous trou-
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verez « nous » et « nos » et « notre », dites: je, moi, mon ou ma. Lisez comme si vous ouvriez votre propre cœur devant Dieu.
Tout en pleurant, la jeune fille lut de nouveau :
—
« II est méprisé et délaissé des hommes, hom​
me de douleur et sachant ce que c'est que la lan​
gueur, et comme quelqu'un de qui on cache.sa face ;
II est méprisé et je n'ai eu pour lui aucune estime.
Certainement lui a porté mes jlangueurs et je l'ai
estimé battu, frappé de Dieu et affligé... »
Arrivée là elle se trouva brisée, tandis que la pensée de ce contact personnel pour la première fois avec le Seigneur Jésus présenté dans ses soui-frances, brillait comme un rayon éclatant dans son esprit. Cependant, essuyant les pleurs qui l'aveu​glaient, elle continua :
—
« II a été blessé pour mes transgressions, II a
été meurtri pour mes iniquités, le châtiment de ma
paix a été sur Lui, et par ses meurtrissures,/? suis
guérie. J'ai été errante comme une brebis ; je me
suis tournée vers  mon propre   chemin  et le Sei​
gneur a fait tomber sur Lui toutes mes iniquités ».
Elle garda un moment le silence, puis elle s'écria avec une profonde émotion :
Oh ! monsieur, est-ce vrai ?
Chère enfant, répondit le fidèle chrétien, n'est-
ce pas Dieu qui le dit?
De nouveau elle garda le silence, puis à la fin, levant les yeux, pleins non plus de larmes d'amers regrets, mais de larmes de joie, de gratitude et d'adoration, dans un élan d'amour inexprimable, elle s'écria :
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— Alors je suis sauvée, car toutes mes iniquités ont été sur Lui, et aucune ne reste plus sur moi !
A l'instant elle connut la paix de Dieu, cette paix qui surpasse toute connaissance, capable de garder son cœur et ses pensées dans le Christ Jésus.
Et le cher serviteur de Christ la recommanda à Celui qui seul avait le pouvoir de la garder sans broncher et « de la placer irréprochable devant sa gloire avec abondance de joie » (Jude 24).
Bien des années se sont écoulées depuis ce jour mémorable. La jeune fille, devenue épouse et mère, vit non pour le monde qui, autrefois, lui apparais​sait plein d'attraits, mais pour Christ qu'elle apprit dès ce jour-là à connaître dans une intime commu​nion, et qu'elle a trouve « plus beau que les iils des hommes ».
La conversion avait été instantanée, et l'assu​rance qu'elle était rendue agréable dans le Bien-Aimé l'avait immédiatement remplie d'une joie débordante. Toutefois, cette certitude d'un salut parfait ne l'avait pas rendue indulgente pour elle-même, ni présomptueuse, car le cri de son cœur était toujours : « Qu'il ne m'arrive pas de me glo​rifier sinon dans la croix de notre Seigneur Jésus Christ, par laquelle le monde m'est crucifié et moi au monde » (Galates VI, 14).
C'est cette appropriation personnelle du message de Dieu qu'il iaut au pécheur réveillé. Ce n'est pas assez pour lui de savoir que Christ mourut pour les pécheurs en général ; il faut qu'il puisse dire comme l'apôtre Paul : « Le Fils de Dieu m'a aimé et s'est donné  Lui-même  pour moi»,  comme  s'il
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était le seul pour qui ce précieux Fils de Dieu a donné Sa vie. Il faut que chaque pécheur Le voit pat" la foi, élevé sur la croix, souffrant pour ses pé​chés, à sa place, sous la malédiction de la loi de Dieu que lui-même a violée, faisant propitiation avec Son propre sang pour son âme, avant qu'il puisse entrer dans la jouissance qu'il n'y a plus désormais « aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Romains VIII, 1).
Combien il en est qui croient que la Bible est vraie, qu'eux-mêmes sont pécheurs, que Christ est le seul Sauveur, et qui, avec cela, ne peuvent trou​ver aucune certitude pour leur esprit, aucune paix pour leur conscience, aucune joie pour leur cœur, parce qu'ils ne savent pas s'approprier la Parole en mettant je, moi, leur nom pour ainsi dire, quand ils lisent les saintes Écritures, en particulier ce mer veilleux chapitre d'Esaïe, là où ils trouvent nous.
Il faut une application personnelle de la vérité de Dieu à la conscience, au cœur et à la vie de cha​cun individuellement pour que cette vérité délivre du pouvoir et des conséquences du péché.
Quelqu'un a dit que les plus doux mots des pro​messes de la Bible sont les pronoms personnels, et il est bien précieux de savoir que-la foi peut faire de ces promesses une possession personnelle, en​tière et éternelle !
Tout le ciel retentit de chants et d'allégresse,
Car la nuit a pris fin ; le deuil et la tristesse
A jamais sont bannis — plus de mort, plus d'effroi.
111 « MAIS C'EST TOI, JEAN! »
Une troupe de pauvres saltimbanques, grotesque-ment costumés, les mains et le visage barbouillés de noir, s'était arrêtée sur la place d'une petite localité où elle espérait gagner quelque argent.
Après avoir rassemblé les passants par quelques chansons comiques entremêlées de plaintives mélo​dies, avec accompagnement de bruyants instru​ments de musique, ils exécutèrent quelques tours d'acrobatie ; puis, selon l'usage, l'un d'entre eux se détacha du groupe pour faire la quête.
C'était un grand jeune homme d'apparence dis​tinguée, qui ne paraissait pas à sa place dans ce triste milieu. Comme il se présentait à une maison de belle apparence, en agitant son tambourin pour faire tinter la monnaie qu'il avait déjà recueillie, un monsieur lui tendit par la fenêtre une Bible ou​verte, et lui dit :
—
Jeune homme, je vous donne une pièce de un
franc et le livre par-dessus le marché, si vous vou​
lez lire ceci, à haute voix, au milieu de vos cama​
rades et des curieux qui se sont rassemblés autour
de vous.
En même temps, de son doigt, posé sur le chapi​tre XV de l'évangile de Luc, il désignait les vertets 11 et suivants.
—
Voilà de l'argent qui sera  facilement gagne,
dit l'acrobate à ses camarades dont le visage rayon​
nait.
Puis, se tournant vers la foule, il ajouta :
—
Mesdames et messieurs, je vais vous faire une
lecture.
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—
Eh bien, Jean, lis ! cria de la troupe quelqu'un
qui paraissait en être le directeur. Gagne ton argent
comme un homme.
Jean se mit à lire :
—
« Un homme avait deux fils,  et le plus jeune
d'entre eux dit à son père : Père, donne-moi la part
du  bien qui me  revient.  Et il leur  partagea  son
bien... ».
Il y avait quelque chose dans la voix du lecteur, et aussi dans le caractère étrange des circonstances, qui invitait au silence. De lui-même, le saltimban​que prenait une attitude et un air qui comman​daient l'attention. Il continua :
« ...Et peu de jours après, le plus jeune fils,
ayant tout ramassé,  s'en alla dehors en  un  paç^s
éloigné, et là il dissipa son bien en vivant dans la
débauche... ».
Mais c'est toi, Jean ! lui cria un des acrobates.
C'est tout à fait ce que tu m'as dit qui était arrivé
avec ton père !

Visiblement troublé, le lecteur fit une courte pause, puis il reprit :
« ...Et après qu'il eut tout dépensé, une grande
famine survint dans ce pays-là, et il commença à
être dans le besoin... ».
Eh oui !  c'est tout à fait toi !  cria encore la
même voix.

« ...Et il s'en alla et se joignit à l'un des ci​
toyens de ce pays-là. Et il désirait de remplir son
ventre des gousses que les pourceaux mangeaient,
et personne ne lui donnait rien... ».
C'est comme nous tous, interrompit une fois-
113
de plus la même voix. Nous sommes des mendiants et nous voudrions bien être plus heureux que nous ne sommes! Lis toujours, voyons ce qui arriva après.
Le jeune homme essaya de lire encore, mais sa voix s'altérait.
— « ...Et étant revenu à lui-même, il dit : Com​bien de mercenaires de mon père ont du pain en abondance, et moi, je péris ici de faim. Je me lève​rai et je m'en irai vers mon père... ».
Arrivé là, le pauvre garçon s'arrêta, incapable d'aller plus loin. Il était facile de voir qu'un combat se livrait dans son âme. Tous les assistants étaient émus. Que se passait-il? On le devine aisément. Toute la réalité de sa condition et de sa conduite se présentait à l'esprit, jusque-là aveugle, du malheu​reux jeune homme, à la lecture du récit de l'Evan​gile qui était le récit de sa propre vie.
Son père, la maison paternelle, l'amour dont il y était entouré, les serviteurs dans l'abondance, et lui, le fils, réduit à la condition d'un pauvre acro​bate mourant de faim, dans la misère physique et la détresse morale, une vie dont il avait honte, ses péchés surtout, ses péchés dont le souvenir en ce moment envahissait son esprit, !out cela le rem​plissait de remords et de crainte. Mais un rayon-d'espérance pénétrait dans son âme...
La scène de ce jour marqua un tournant décisif dans son histoire. La grâce agissant par l'Esprit de Dieu, le poussa à se rendre auprès de celui qui lui avait donné la Bible. Celui-ci, que Dieu avait placé sur son chemin pour l'arrêter et le sauver, s'inté-
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ressa à lui, et il eut bientôt la douce mission d'in​former sa famille que leur fils « qui était mort était revenu à la vie ; il était perdu et à présent retrouvé ».
On imagine la joie de ces parents en apprenant ce que la bonté de Dieu avait fait en faveur de leur fils prodigue, resté l'objet de leur affection et de leurs prières, et enfin revenu à lui-môme.
Ils le reçurent à bras ouverts, se réjouissant par​dessus tout, de ce qu'il était venu au Père qui, du ciel, avait veillé sur ce fils perdu, et l'avait sauvé par les voies mystérieuses de sa grâce.
C'est ainsi que, une fois de plus, il y eut de la joie au ciel devant les anges de Dieu pour un pé​cheur amené à la repentance.
Que de bienheureux rachetés pourront raconter dans la gloire de la maison du Père comment la parabole donnée par le Seigneur, cette simple et merveilleuse histoire de l'enfant prodigue, a porté ses fruits en sauvant des perdus, brisant leurs chaî​nes, les délivrant de l'esclavage de Satan pour en faire des monuments éternels de la grâce !
HEUREUX CHANGEMENT
J'ai passé de longues années au service de mon maître ; service dur et pénible, fardeau bien pesant, avec de pauvres gages. Souvent je soupirais après une meilleure position, mais j'étais si complètement sous la puissance de celui que je servais, si enlacé dans ses liens et ses chaînes, si aveuglé, que je ne voyais aucun moyen de me dégager.
Mon maître se nommait Satan ; il est aussi appelé le dieu de ce monde, l'ennemi des âmes, le diable.
HEUREUX   CHANGEMENT.
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II me persuadait que quelque jour je serais plus heureux, quand mes enfants seraient élevés et au​raient quitté la maison, parce qu'alors j'aurais moins à faire et moins de sujets de trouble; que je, pourrais alors me reposer et jouir de la vie, et il me gardait ainsi sous son pouvoir et me conduisait où il voulait.
Mais une chose me tourmentait : c'était la pensée de la mort. A la fin il me sembla qu'elle venait jus​qu'à ma propre demeure, et dans quel terrible et misérable état j'étais! Je ne savais que faire; quel​que chose en moi me disait : « Si tu meurs, tu iras en enfer ».
J'étais sûr que c'était vrai, et combien je trem​blais ! Je sentais que j'étais un pécheur, que je n'é​tais propre ni pour rencontrer Dieu, ni pour vivre.
J'eus alors la pensée de faire venir quelqu'un qui prierait pour moi, dans l'idée que peut-être cela me soulagerait. Il vint ; il me parla du précieux sang du Sauveur, versé sur le Calvaire pour de pauvres pécheurs ; mais j'étais si aveuglé par Satan que je ne pouvais pas le comprendre, et la pré​cieuse Parole de Dieu était pour moi un livre scellé.
Le cher serviteur de Dieu revint souvent; il lisait et priait avec moi, mais cela ne faisait que me rendre plus malheureux, car je savais que tout ce qu'il me disait était vrai, ainsi que tout ce que je lisais dans la Bible ; et à cause de cela, le fardeau de mes péchés pesait toujours plus lourdement sur moi.
Je passai bien des nuits sans sommeil. J'eus une fois un songe terrible : il me semblait voir le Sau-
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veur, vêtu d'une robe blanche, sur une nuée écla​tante de blancheur. Il avait dans sa main une grande trompette, et je pensai qu'il était venu prononcer ma sentence avec celle des méchants ; je m'éveillai, croyant entendre les cris de douleur et de désespoir de l'enfer !
Oh ! comme j'aurais désiré effacer mon passé, et comme je priais le Sauveur! J'avais appris qu'il était amour, et je résolus enfin d'aller à Lui et de Lui dire toute la triste histoire de mes péchés. Je sentais que s'il fallait périr, je périrais à ses pieds. Mais là je trouvai le pardon et la paix.
Oh ! cher lecteur, si vous n'avez jamais cru réel​lement qu'il y a un enfer et un ciel, croyez-le main​tenant que vous lisez ces pages, car celui qui les a écrites a expérimenté l'un et l'autre, et plus pro​fondément qu'il ne peut le dire. Plusieurs années se sont écoulées depuis que mon âme se repose sur le sein du précieux Sauveur qui m'aime, là où il y a plénitude de joie.
Dieu veuille vous montrer les conséquences du péché, et ce qui attend le pécheur. Laissez-vous attirer à ce Dieu d'amour, car la vie est courte, la mort est proche, et l'Eternité est certaine !
« VENEZ COMME VOUS ÊTES! »
De grand matin, le feu s'était déclaré dans une maison dont les habitants, surpris encore endormis pour la plupart, se précipitèrent aux fenêtres, où déjà les échelles de sauvetage se dressaient.
Bientôt les flammes s'élevaient furieuses de tous cotés, et l'on croyait tout le monde sauvé, quand
«   VENEZ   COMME   VOUS   ÊTES !»
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apparut à un balcon un jeune homme, en costume de nuit, qui rentra aussitôt tandis qu'une échelle arri​vait jusqu'à lui. En un clin d'cejl, un pompier était au haut de l'échelle, et sans le distinguer dans la fu​mée qui envahissait la chambre, le pressait de vite se sauver, tandis qu'il prétextait ne pas être prêt.
— Venez comme vous êtes ! lui criait le pompier.
Mais ce fut en vain, et le sauveteur, déjà entouré de flammes, devait redescendre en hâte.
En même temps, un autre pompier s'était préci​pité dans l'escalier, et avait brisé une porte pour arriver jusqu'au malheureux jeune homme au péril de sa propre vie, mais le vent pénétrant par cette nouvelle issue excita encore les flammes qui, redou​blant de fureur, forcèrent le sauveteur à abandon​ner ce malheureux que d'épaisses fumées l'empê​chaient de voir.
Soudain, l'escalier s'effrondra entraînant le plan​cher, et ce fut le lendemain seulement qu'au milieu des décombres amoncelés, on découvrit le corps du jeune homme.
Triste mort, quand on songe surtout que ce jeune homme pouvait si aisément être sauvé, puisqu'il lui eût suffi d'accepter le salut qui lui était généreuse​ment offert, comme à ceux qui en avaient profité.
N'est-ce pas une illustration de milliers d'autres, qui depuis l'enfance jusqu'à l'âge mûr, et depuis l'âge mûr jusqu'à la vieillesse, refusent de fuir la colère à venir? Pourtant Celui qui les invite, les sollicite, les presse, c'est le Sauveur Lui-même, toujours prêt à les recevoir, s'ils veulent venir tels qu'ils sont, sans essayer de se préparer.
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ADIEU
Ce mot « adieu » est devenu bien banal, et com​bien peu de personnes pensent à sa signification lorsqu'elles le prononcent ! Il veut dire littéralement: « à Dieu », et l'on doit entendre par là que l'on re​commande à la garde de Dieu celui que l'on quitte.
Un garde-voie qui avait à veiller au bon fonction​nement d'une section de. la ligne Paris-Hambourg, avait reçu, un jour de décembre, cet « adieu » de son épouse.
Lui et elle savaient bien, eux, ce que ce mot signifiait, et ne se le disaient pas à la légère ; non, c'est de tout cœur qu'ils se recommandaient mu​tuellement à la protection de Dieu. Et l'on va voir comment Dieu entendit le souhait qu'ils exprimè​rent ce jour-là par cet adieu.
C'était le soir ; le garde-voie circulait le long de la voie pour s'assurer que tout était en ordre pour le train qui allait passer, quand tout-à-coup il fut assailli par deux malfaiteurs qui lui lièrent les pieds et les mains, lui mirent un bâillon sur la bouche, et le posèrent sur les rails, de sorte qu'il aurait été écrasé si du secours n'était arrivé à temps.
Crier, s'adresser aux hommes était impossible; mais s'il était privé de la voix, il pouvait implorer Dieu en silence, car son oreille entend les soupirs du cœur, et son œil est sur ceux qui le craignent. Il a dit : « Invoque-moi au jour de la détresse : je te délivrerai et tu me glorifieras » (Psaume LI, 15).
Cependant, sans savoir pourquoi, la femme du garde-voie était remplie d'inquiétude. Ses pensées se portaient constamment vers son mari.
ADIEU.
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« II doit avoir froid, se dit-elle enfin, je vais lui porter un peu de café chaud ».
Elle se rend donc à la cabine où son mari devait donner le signal au moyen des lanternes réglemen​taires, mais elle ne l'y trouve pas. Pourtant il au​rait dû y être. Elle l'appelle... point de réponse. Et le train approche...
« II faut que je donne le signal », pense-t-elle ; et saisissant une des lanternes, elle s'en va sur la voie. ¥A voilà le train qui s'arrête subitement. Elle n'avait pas pris la lanterne qui indiquait la voie libre, mais celle qui. indiquait le contraire.
Le machiniste descend de la locomotive et lui demande ce qui se passe. Elie kii dit que son mari est introuvable ; ils le cherchent ensemble et le trouvent étendu sur la voie plus mort que vif. Si son épouse avait pris la lanterne qu'elle avait cru prendre, il aurait été mis en pièces. Rapidement délivré, il fut ramené sain et sauf au logis.
N'avaient-ils pas bien fait de se recommander à la protection de Dieu ?
Paul, l'apôtre inspiré, en quittant les chrétiens d'Éphèse leur dit : « Je vous recommande à Dieu » (Actes XX, 32). Nous-mêmes ne recommandons-nous pas à Dieu ceux que nous aimons ?
Prononçons toujours notre « adieu » avec foi !
UNE FLÈCHE TIRÉE A L'AVENTURE
Un jeune chrétien, amené depuis peu de temps à la connaissance du Seigneur, aperçoit devant lui, dans la rue, un monsieur qu'il croit reconnaître. Il le rejoint, et,  en lui posant la   main sur l'épaule,.
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l'aborde par ces paroles : « Etes-vous converti ? »
Le monsieur, surpris, croit avoir affaire à un fou et continue son chemin. Le jeune homme s'était trompé : il s'était adressé à un étranger.
Deux ans s'étaient écoulés ; notre ami ne pensait plus à ce petit incident, mais il allait apprendre que cette semence jetée sur les eaux n'avait pas été perdue.
Se trouvant dans une ville voisine, il rencontre dans la rue un monsieur qui le considère attenti​vement, et finit par s'approcher de lui, en disant :
Me reconnaissez-vous, monsieur ?
Non, je ne me souviens pas de vous avoir ja​
mais vu.
N'étiez-vous pas à II..., il y a deux ans?
Oui.
Eh bien,  je suis la personne à laquelle vous
avez adressé, dans la rue, ces paroles : « Etes-vous.
converti ? ».   Grâce au Seigneur,   votre   question
qui me paraissait celle d'un fou, m'a fait réfléchir.
Maintenant je suis converti, je suis sauvé!
Nul doute que c'était Dieu Lui-même qui avait dirigé une « flèche polie », vers la conscience de celui qu'il voulait réveiller à salut, en se servant d'un de ses bien-aimés enfants qu'il associait ainsi à son œuvre de grâce.
L'apôtre Paul dit: « Nous sommes collaborateurs de Dieu » (1 Corinthiens III, 9). Quel encourage​ment pour chaque témoin de Christ à rendre témoi​gnage partout et chaque fois que le Seigneur lui en fournit l'occasion.
LES OISEAUX DES CIEUX,
LES POISSONS DE LA MER
« Et Dieu dit : Que les eaux fourmillent d'une pullulation d'êtres vivants, et que les oiseaux volent au-dessus de la terre devant l'étendue dés cieux. Et Dieu créa les grands animaux des eaux, et tout être vivant qui se meut, dont les eaux fourmillent, selon leurs espèces, et tout oiseau ailé selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon. Et Dieu les bénit, disant : Fructifiez et multipliez, et remplissez les eaux dans les mers, et que l'oiseau multiplie sur la terre. Et il y eut soir, et il y eut matin. Cin​quième jour » (Genèse I, 19-24).
Nous arrivons au cinquième jour de la création. Tout est en ordre maintenant : de jour, le soleil suit son cours majestueux ; de nuit, la luné et la multi​tude des étoiles proclament ensemble, dans une muette mais puissante prédication, la sagesse du Créateur. Il n'y a point de langage, il n'y a point de paroles, toutefois leur voix est entendue, et l'étendue de leur témoignage va par toute la terre, et leur langage jusqu'au bout du monde (Psaume XIX, 3-4).
La terre produit l'herbe verte et les arbres ren​dent leurs fruits ; la mer, dans ses limites bien mar​quées, fait rouler ses flots tumultueux. Aujourd'hui, cinquième jour, Dieu anime toute la scène. Ah ! que l'homme est petit en présence de ce Dieu puis​sant ! Les magiciens de l'Egypte, avec toute leur science et leurs enchantements, n'ont pas pu créer un moucheron, et ce Dieu, sans plus d'efforts que
xi.ix. — 7.
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pour toutes ses œuvres, continue à parler. « Et Dieu dit » : et voilà cette mer grande et vaste en tous sens qui fourmille d'êtres vivants : des cétacés gigantesques, des poissons aux couleurs variées, des mollusques aux formes étranges, des infiniment petits... Puis, dans les airs, des multitudes rapides parcourant l'espace, et sur les arbres des milliers de voix mélodieuses se font entendre. Où trouver des mots pour dépeindre ces êtres, la beauté de leurs formes et leur merveilleuse parure ? Lors même que, parfois, leurs pattes touchent le sol, ils portent un caractère céleste ; ils ont des ailes qui leur per​mettent de s'élever dans la voûte azurée, bien loin de la terre; ils ont une voix, et, à leur manière, ils louent le Créateur. Ce sont les oiseaux des cieux.
Ah ! cher lecteur, il y a dans le monde, des êtres célestes. Connaissez-vous les ailes de la foi ? Et votre bouche est-elle ouverte pour louer et bénir l'Auteur de tant de merveilles ? Allez, un matin de printemps, au lever de l'aurore, à la lisière d'une forêt; ouvrez les yeux, prêtez l'oreille. Votre bou​che restera-t-elle fermée en présence de tant de merveilles ?
Vous, qui avez une intelligence, et qui possédez une âme immortelle, ne voulez-vous rien entendre? Voulez-vous fermer vos yeux et endurcir votre cœur ? Reconnaissez au moins que vous n'avez pas rendu à ce Dieu Créateur la gloire qui, lui est due. N'avez-vous pas honte de vous en présence des oiseaux des cieux, qui, dans leur mesure et de toute leur force, chantent les louanges de Celui auquel revient toute gloire ?
123 « PAIX VOUS SOIT !  »
« Levez-vous et allez-vous en, car ce n'est pas ici un lieu de repos ! » (Michée II, 10).
Où aller?
En dehors de ce monde qui ne peut connaître la paix, il est Quelqu'un qui, Lui, parle de paix, de* repos.
Il est venu autrefois sur cette terre, et « le monde ne l'a pas connu » (Jean I, 10), mais l'a méprisé, rejeté, cloué sur une croix. Il venait apporter la paix, « conduire nos pieds dans le chemin de la paix » (Luc I, 79), et de ce « Prince de paix » on n'a pas voulu ; son peuple même ne l'a pas reçu; de sorte qu'il a pu dire, à la fin de sa carrière, parlant à sa ville bien-aimée, Jérusalem : « Si tu eusses connu les choses qui appartiennent à ta paix ! Mais maintenant elles sont cachées devant tes yeux » (Luc XIX, 42).
Il se tient dehors, maintenant. Élevé de la terre et exalté dans la gloire céleste, II tait entendre les mêmes paroles qui retentissaient autrefois sur cette terre, dans cette Galilée insensible aux témoigna​ges de sa mission, — lorsque, détournant les yeux de ce monde hostile, II appelait à Lui les âmes troublées : « Venez à moi, vous tous qui vous fati​guez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28).
, Du repos ! Du repos à quiconque est chargé de l'un de ces faix qui pèsent ici-bas sur toute épaule, à cause du mal, à cause du péché. Sentez-vous ce poids? Avez-vous éprouvé qu'il ne peut être ques​tion de paix pour vous tant que vos péchés seront
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là, pesant sur vous, vous courbant toujours plus bas, vous entraînant à l'abîme ? La source du trou​ble pour ce monde, c'est le mal qui y règne, et de même pour votre cœur. Point de paix véritable sans le pardon de vos péchés.
Venez. Jésus donne le repos. Il le peut, Lui seul, car Lui seul peut vous dire comme autrefois au paralytique : « Tes péchés le sont pardonnes » (Luc V, 20), et à une autre malade : « Va en paix » (Marc V, 34). Lui a porté nos péchés, « ayant fait la paix par le sang de sa croix » (Colossiens I, 20). A qui​conque vient à Lui II donne cette assurance : J'ai été frappé pour tes iniquités. — Tes péchés ne sont plus.
Alors vous connaîtrez ce repos, cette paix de la conscience que rien ne peut plus troubler, paix par​faite dont ceux qui l'ont reçue peuvent vous dire la douceur. Venez, acceptez, croyez la parole d'amour de Celui qui vous appelle. Nous avons cru, et nous vous affirmons, fondés sur la parole divine, que, « ayant été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ » (Romains V, 1-2). -Plus d'angoisse ni d'in​certitude. Ce qui est devant nous, c'est « l'espé​rance de la gloire de Dieu ». Jusqu'au bout elle soutient l'âme pardonnée.
Seriez-vous prêt à quitter ce monde avec la paix de ce croyant qui, il y a peu de jours, à son lit de mort, deux heures avant sa fin, pouvait dire, tran​quille : « C'est aujourd'hui que je verrai Christ » ?
Ce n'est pas tout. Après vous avoir assuré de cette
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paix de la conscience procurée par le pardon de vos péchés, le Sauveur vous invite à connaître le « repos de vos âmes », la paix du cœur, à travers toutes les vicissitudes de cette terre. Une fois dans ce chemin où vous m'avez trouvé, « prenez mon joug sur vous », dit-Il, « et apprenez de moi ».
Apprenez à le connaître tel qu'il a vécu ici-bas, où II a suivi son chemin, « débonnaire, humble de cœur », trouvant sa joie, sa paix, à accomplir la volonté de Dieu. « Oui, Père », dit-Il dans ces mo​ments mêmes où la tristesse de sa réjection antici​pée brisait son cœur, « car c'est ce que tu as trouvé bon devant toi » (Matthieu XI, 25 et suivants).
Toujours calme, égal en communion parfaite avec son Père, II est allé, portant, heureux au travers des pires circonstances, son « joug » d'obéissance, en pleine paix. Et c'est là ce qu'il veut faire éprou​ver aux siens. Il pouvait dire à ses disciples, en les quittant, non seulement : « Je vous donne la paix », la paix en général, mais: «Je vous laisse ma paia», (Jean XIV, 17), cette paix dont II a joui, Lui, com​me homme sur cette terre.
Chers amis, ne désirez-vous pas jouir ici-bas de la parfaite paix dont a joui notre précieux Sauveur ?
Avec Lui, on entre enfin dans une sphère de paix plus élevée encore, si l'on peut s'exprimer ainsi celle de Dieu Lui-même. Lisez dans le chapitre IV de l'épître aux Philippiens; vous y trouverez cette expression remarquable : « La paix de Dieu », (versets 7 à 9). Le croyant a cette ressource infinie de pouvoir, en toutes choses, exposer ses requêtes à Dieu, avec des actions de grâce, et là, à genoux,
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tout fardeau enlevé, il goûte la paix même de Dieu ! Combien « elle dépasse », en effet, « toute connais​sance » la paix de Dieu, de Celui que rien ne peut troubler parce qu'il est le Tout-Puissant, le Dieu de majesté. Et c'est celle-là qui peut être la part du chrétien. Il a à s'occuper de'« toutes les choses qui sont vraies, toutes les choses qui sont vénérables, toutes les choses qui sont pures, toutes les choses qui sont aimables, toutes les choses qui sont de bonne renommée », — toutes choses que nous re​trouvons en Christ,— et dès lors, résultat merveil​leux, le « Dieu de paix » est avec lui. « Quand II donne la tranquillité, qui troublera»? (Job XXXV, 29).
Monde agité, crises de toutes sortes, circonstances personnelles éprouvantes, que sont tous les sujets de trouble, pour qui est appelé à connaître la paix de Jésus ici-bas, et la paix infinie de Dieu Lui-même?
Mais avant toute chose, ne l'oubliez pas, il faut être en paix avec Lui, avoir la paix de la conscience, trouvée au pied de la croix.
Mon cher lecteur, connaissez-vous la paix ? Etes-vous de ceux à qui le Seigneur peut dire : « Paix vous soit ! »
O vous qui n'avez pas la paix,
Venez, Jésus la donne, Pure, profonde, et pour jamais; Venez, Jésus pardonne.
Il veut remplir votre cœur Et de paix et de bonheur, L'effroi ne l'atteindra plus. Gloire, gloire à Jésus !
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CHERCHANT JÉSUS
Au chapitre XVI de l'évangile de Marc, nous voyons quelques femmes qui cherchaient le Sei​gneur Jésus, au sépulcre. Considérons-les ensem​ble, et, si nous ne l'avons pas encore fait, cher​chons-le aussi afin de le trouver pour nous-mêmes. Il n'y a rien de plus excellent que sa personne : tout en Lui est désirable et son nom est un parfum répandu. Avec Lui sont les richesses et les hon​neurs, et les biens éclatants et la justice; Lui seul fait hériter des biens réels à ceux qui l'aiment, et Lui seul peut remplir leurs trésors. 11 aime ceux qui l'aiment, et ceux qui le cherchent le trouveront. En te trouvant, a dit quelqu'un, j'ai trouvé toute chose, et ce bonheur m'est venu par la foi.
De fait, tout homme cherche quelque chose, mais bien peu savent chercher là où II est, et trouver le bonheur. Il n'y a que ceux qui ont trouvé qui ne cherchent plus : ils sont heureux. Jésus seul peut rendre parfaitement heureux et satisfaire les besoins les plus ardents d'un cœur ; avec Lui on est heu​reux et pour toujours. Manquait-il quelque chose" aux chrétiens qui allaient au bûcher en chantant les louanges de ce Jésus qu'ils avaient trouvé, et dont la connaissance de sa personne leur faisait mépriser même leur propre vie? En reniant son nom ils auraient évité les flammes, et souvent même reçu des honneurs. Jésus valait mieux, pour eux, que tout ce que le monde peut offrir, et Lui pouvait les rendre parfaitement heureux, même au milieu de la souffrance.
En contraste avec ce que cherchaient les femmes
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au sépulcre, considérons un peu ce qu'un grand nombre recherchent et le résultat de leurs efforts. Pour beaucoup, ce sont les richesses. Oh folie ! Chi​mère que les richesses périssables ! En ont-elles fait des malheureux ! Que de tourments elles ont donné à ceux qui les convoitent, et combien de milliers de malheureux auront pour ver rongeur, pendant l'éternité, le souvenir de ces richesses pour les​quelles ils ont tout sacrifié, même leurs âmes im​mortelles ! Certes, ces richesses ne leur serviront à rien au jour de la colère. « Les champs d'un homme riche avaient beaucoup rapporté et il raisonnait en lui-même, disant : Mon âme, tu as beaucoup de biens assemblés pour beaucoup d'années ; repose-toi, mange, bois, fais grande chère. Mais Dieu lui dit; Insensé ! cette nuit même ton âme te sera redeman​dée ; et ces choses que tu as préparées à qui seront-elles? Il en est ainsi de celui qui amasse des trésors pour lui-même, et qui n'est pas riche quant à Dieu » (Luc XII, 16-21).
D'autres poursuivent les honneurs éphémères qu'un monde qui passe peut offrir ; pourtant, toute la gloire de l'homme est comme la fleur de l'herbe ! Voici un souverain revêtu d'un robe royale, haran​guant la foule qui criait : Voix d'un dieu et non pas d'un homme. A l'instant même il fut frappé par un ange du Seigneur, et, étant rongé par les vers, il expira (Actes XII, 21-23). Triste fin d'un homme si glorieux !
Quelques-uns recherchent la science. La science a-t-elle jamais rendu un homme heureux? Lui a-t-elle jamais enseigné quelle   sera  sa  part dans le
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shéol ou il va P Ce n'est pas aux sages et aux intel​ligents que Dieu révèle ses pensées.
Quelques-uns pensent être heureux dans les plai​sirs, les fêtes, la bonne chère. Il est à peine néces​saire de montrer la vanité de ces choses qui pas​sent si rapidement, et laissent le cœur plus vide après qu'avant. Il y avait un homme riche qui se vêtait de pourpre et fin lin, et qui faisait bonne chère chaque jour splendidement. Il mourut, (c'est le sort réservé à tous les hommes), et en hadès, tourmenté par les flammes, il désirait en vain que Lazare qu'il avait connu sur terre couché à sa porte, lui fût envoyé pour tremper le bout de son doigt dans un peu d'eau, afin de rafraîchir sa lan​gue (Luc XVI, 19-31).
Considérez, je vous prie, tout ce après quoi on court, tout ce qu'on recherche ici-bas, et voyez si ces choses ont jamais rendu un seul homme heureux ?
Les femmes dont nous parlons cherchaient Jésus. Elles le cherchaient mal, peut-être, car elles au​raient dû savoir que ce n'était pas parmi les morts qu'il fallait chercher Celui qui est vivant, mais elles le cherchaient en vérité et de tout leur cœur. Les difficultés mêmes qui se placent sur leur chemin ne peuvent les arrêter : elles savaient que devant la porte du sépulcre était une pierre trop grande pour qu'elles pussent la rouler, elles y vont quand même.
Le Seigneur connaît bien ceux qui le recher​chent ; II savait ce qu'il en était de ces faibles fem​mes, et II envoie un messager céleste pour leur indiquer où elles trouveront Celui après lequel leurs cœurs soupiraient. « Vous cherchez Jésus »,
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leur dit-il, « II est ressuscité ; II n'est pas ici. Voici le lieu où on l'avait mis ».
Venez avec moi, cher lecteur, pour contempler ce lieu, et écoutons les grandes choses que proclame ce sépulcre vide. Premièrement : qui avait-on mis dans ce sépulcre ? Solennelle question s'il en fût ! C'est Jésus, direz-vous. Oui, c'est Jésus, le Dieu Sauveur, le Fils de Dieu. Il est mort par la main d'hommes iniques, qui l'ont cloué sur le bois de la croix, et on l'a mis dans un sépulcre, Lui, le Prince de la vie. Mais II est mort pour nos fautes. Ah ! nos péchés ! Ils ont coûté au Fils de Dieu les souffrances sans nom de la croix. Il vaut la peine de prêter une oreille attentive à cette chose que proclame le sépul​cre de Joseph d'Arimathée.
C'est une première leçon. Il y en a d'autres : c'est un sépulcre vide. La mort est donc vaincue, puisqu'elle a lâché sa proie ; elle a trouvé un plus fort qu'elle ; certainement elle a perdu son aiguil​lon ! Réjouissons-nous, le roi des épouvantements a perdu ses terreurs. Christ est ressuscité pour notre justification. Nos péchés ont été ôtés à la croix, et Dieu s'est montré satisfait en tirant du tombeau Celui qui s'en était chargé ; II les a expiés de telle manière que le Dieu Saint peut dire : « Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ». La croix a satisfait à toutes les exigences de sa justice.
Quel cantique de louanges s'élèvera à toujours pour glorifier le Fils de Dieu, le Sauveur des pé​cheurs, et quelle sainte adoration remplira tous les cœurs dans le sanctuaire, pour l'éternité !
Nous comprenons pourquoi le messager céleste
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montra aux femmes ce tombeau désormais vide. Maintenant, il nous faut autre chose : il ne suffit pas de savoir que Christ est ressuscité ; celui qui l'aime veut le voir, il le lui faut, il le cherche, il veut être avec Lui. C'est ce que faisaient ces quelques femmes à qui l'ange dit : « Allez en Galilée, là vous le verrez ».
La Galilée était le lieu des pauvres en Israël, des méprisés, et c'est encore aujourd'hui avec les pau​vres et les misérables que Jésus se trouve : l'évan​gile est annoncé aux pauvres (Matthieu XI, 5).
Bien des personnes voudraient posséder le salut^ et tout ce qui se trouve en Christ, mais elles ne peuvent se résoudre à s'abaisser pour porter son opprobre ; être avec un Sauveur méprisé est trop difficile pour elles ; ainsi elles se privent du bon​heur qu'il y a d'être avec Jésus.
D'autres personnes, par contre, se croient trop-mauvaises, trop indignes pour être avec Lui. Que dit le Seigneur ? « Dites aux disciples el à Pierre ». Ce pauvre Pierre, qui avait renié son Seigneur^ aurait pu penser que l'invitation était pour les au​tres, mais pas pour lui, à cause de sa faute, et pré​cisément il y a une mention toute spéciale de son nom. Ces mots : « et à Pierre », ne sont-ils pas pro​pres à encourager les plus timides, à réjouir les plus misérables ?
Maintenant quelle est la première personne qui a trouvé Jésus, dans le chapitre qui nous occupe ? C'est Marie de Magdala, de laquelle II avait chassé sept démons ; elle avait été sous toute la puissance du démon. Quelle vie de misère ! Et pourtant c'est
132
LE   SALUT   DE   DIEU.
à cette femme que le Seigneur se manifeste premiè​rement. Personne n'est trop coupable, personne n'est trop misérable pour ne pouvoir profiter de sa grâce et pour jouir de sa présence.
Ah ! cher lecteur, mon cœur brûle au-dedans de moi en pensant à une telle grâce! Que de choses merveilleuses pourront raconter dans la céleste cité, quand ils seront là avec Jésus, cette pauvre femme, celui qui vous parle, et tant d'autres avec eux! Ils n'auront pas de quoi se glorifier, mais ils pourront donner gloire à l'Agneau qui a été immolé.
Cette Marie de Magdala avait montré de la dili​gence pour chercher son Sauveur, et elle l'a trouvé ; puis elle devient une messagère de bonnes nou​velles pour d'autres : elle va annoncer à ceux qui étaient dans le deuil et qui pleuraient, qu'elles avaient trouvé Jésus ; précieux message qui ren​contra de l'incrédulité chez ceux à qui il s'adressait. Il ne faut pas que cela décourage ; plus tard, le Sei​gneur s'est montré aux disciples et leur a reproché leur dureté de cœur et de n'avoir pas cru ceux qui l'avaient vu ressuscité.
Tout cela est vrai, diront quelques personnes^ mais il y a notre travail, nos occupations qui nous absorbent; nous n'avons pas le temps d'aller cher​cher Jésus. Ce n'est pas un obstacle à ce que vous le trouviez, car il apparut à deux d'entre eux qui étaient en chemin allant aux champs. Au milieu de nos travaux, de nos peines, nous pouvons le cher​cher et le trouver, et jouir de sa présence étant occupés de Lui dans nos cœurs.
Avons-nous cherché Jésus, et l'avons-nous trouvé?
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133 LE NOBLE RUSSE ET SA BIBLE
II y a près d'un siècle, un jeune russe, apparte​nant à une noble et riche famille, fut accusé d'avoir participé à une conspiration contre-la vie de l'em​pereur Nicolas I. Il fut arrêté et jeté en prison à St-Pétersbourg. D'un caractère naturel prompt et vio​lent, il fut profondément bouleversé par l'injustice dont il était la victime, car il n'avait pris aucune part au complot.
Il passa la première nuit de son incarcération à jurer et à frapper le sol du pied, maudissant le sou​verain de son pays qui avait ordonné son arresta​tion, puis le Dieu du ciel qui l'avait permise. Epui​sé, à bout de forces, il finit par se jeter sur son lit de paille et y demeura de longues heures dans le silence. Ainsi s'écoulèrent lentement huit journées misérables.
Le soir du neuvième jour, un vénérable chrétien entra dans sa cellule pour prier avec lui et pour lui. Il le supplia d'accepter l'invitation du Sauveur qui dit : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). Sa seule réponse fut un rire de mépris. Toutefois, en le quittant, le vieillard lui donna une Bible, le priant instamment de la lire. Mais, dès que la porte fut fermée, le jeune homme la jeta d'un coup de pied dans un coin de la cham​bre en s'écriant : « Je ne veux rien avoir à faire avec la Parole d'un Dieu qui permet l'injustice ».
Pendant plusieurs jours, le saint livre demeura-là, oublié. Mais le temps s'écoulait lentement et péniblement pour le prisonnier ; les heures lui pa-
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raissaient des jours, et les jours des mois. Pour rompre son ennui, il prit la Bible et l'ouvrit. Le premier verset qui frappa ses regards fut celui-ci : « Invoque-moi au jour de la détresse : je te délivre​rai et tu me glorifieras » (Psaume L, 15). Il referma immédiatement le livre, honteux d'avoir été im​pressionné par sa courte lecture. Le jour suivant, il l'ouvrit de nouveau et fut frappé de la sagesse dont il était si évidemment rempli. Il lut des chapi​tres entiers, les apprenant quelquefois par cœur, et finit par être si intéressé par cette étude qu'il atten​dait souvent avec impatience le lever du jour, pour reprendre la lecture de sa Bible.
Il ne tarda pas à découvrir l'état de son propre cœur, et comprit qu'il était, comme celui de tous les hommes, désespérément mauvais « et incurable » (Jérémie XVII, 9). Il commença à sentir qu'aux yeux de Dieu il était un pécheur méritant la con​damnation éternelle. Dans sa détresse, il tomba à genoux et s'écria : « O Seigneur, sauve-moi, ou je péris! Seigneur, lave-moi de mes péchés, efface-les dans ton précieux sang ! O Dieu, pour l'amour de Jésus, aie pitié de moi, pécheur misérable ! »
Sa prière fut exaucée et, dès lors, au lieu de se plaindre de l'injustice de son sort, il menait deuil sur sa propre iniquité et pensait à l'amour du Sau​veur. Il demanda à voir le vieux chrétien qui l'avait visité ; on peut s'imaginer la joie de celui-ci lors​que, ayant franchi le seuil de sa cellule, il trouva le prisonnier qu'il avait vu rempli de haine et de rage, paisible, heureux, portant sur son visage l'empreinte de la paix qui remplissait son âme, et
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•se réjouissant de ce que Christ était maintenant son Sauveur et son Ami. « Au premier abord, dit-il, j'ai considéré mon emprisonnement comme un grand malheur, mais je comprends maintenant pourquoi j'ai été amené ici, et j'en bénis Dieu. Si j'avais continué à jouir de ma prospérité passée, je n'aurais peut-être jamais lu ce saint livre qui, par la grâce de Dieu, m'a conduit à Jésus ».
Dès ce moment, le captif attendit tranquillement sa sentence, et bientôt, une condamnation à mort fut prononcée contre lui. Il écouta le verdict avec calme, et se borna à demander la permission d'écrire à sa tante et à sa sœur. Cette requête fut accordée, et il leur écrivit en ces termes :
« Vous avez appris par les journaux que je suis condamné à être pendu le quinze février prochain. Ne pleurez pas, mais réjouissez-vous, car, par la grâce de Dieu, je ne crains pas de mourir. Je sais qui j'ai cru (2 Timothée I, 12). Le meilleur moment de la vie du chrétien est le dernier, car c'est celui où il est le plus près du ciel. La mort n'est pour lui que le départ d'un monde de péché et de souf​france, et l'entrée dans le ciel, où les rachetés du Seigneur seront heureux à toujours. Je vous atten​drai sur cette rive bénie où il n'y a plus de prisons, plus de douleurs, plus de péchés. Je voudrais vous revoir encore une fois de ce côté-ci de la tombe, mais comme ce n'est pas possible, je m'y soumets joyeusement. Mes larmes coulent pendant que je vous écris ces lignes, toutefois je suis heureux et rempli de paix à la pensée des bénédictions promi​ses à tous ceux qui croient en Christ. Ce bonheur
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sera ma part lorsque ces lignes vous parviendront. Que le Dieu Tout-Puissant, dont la présence fait ma joie profonde dans ma cellule, et qui a changé ma captivité en liberté bénie, vous console toutes deux et soit avec vous jusqu'à la fin ».
L'auteur de ce récit était en Russie au moment où ces événements s'accomplissaient et rendait, à ce moment-là, visite à la tante et à la sœur de notre ami. Celui-ci, connaissant le fait, ajouta ces quel​ques mots à son intention. Nous les transcrivons dans l'espoir qu'ils encourageront ceux qui cher​chent le, salut des âmes, et ne voient pas toujours des fruits immédiats de leur travail :
« Chère amie, vous vous rappelez que, lors de votre dernière visite dans la maison de ma tante, vous m'avez parlé plus d'une fois du salut de mon âme, mais j'étais jeune et indifférent, et ne pris pas garde à vos paroles. Toutefois, Jésus a trouvé le chemin de mon cœur endurci. Par sa miséricorde, j'ai été amené à croire en Lui. Bien que mes péchés fussent innombrables, j'ai l'assurance qu'ils ont été lavés dans son très précieux sang, et que bientôt je serai dans sa présence pour toujours. Consolez ceux que j'aime ; dites-leur que le moment ou la manière dont nous quittons ce monde a peu d'importance; que ce soit sur une potence ou dans une prison, dans un grenier ou dans un palais, la chose capi​tale est d'êlre sûr d'aller au ciel en regardant a
JÉSUS )).
Le jour fatal étant arrivé, les pièces principales du château qu'habitait la tante du jeune noble étaient  drapées de noir, et toute  la  famille   était
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plongée dans la plus profonde tristesse. Toutefois, en se rapprochant du Seigneur, les cœurs de ceux qui le connaissaient goûteaient ses consolations, et, à travers leurs larmes, ils pouvaient le bénir pour sa miséricorde envers leur cher absent.
Le soir précédent, celui-ci avait eu la visite de son vieil ami chrétien qui lui fit ses adieux et lui donna rendez-vous dans la céleste patrie, où tous les bienheureux rachetés entonneront le cantique nouveau autour de l'Agneau immolé, et jetteront à ses pieds leurs couronnes.
Après son départ, le condamné se jeta à genoux, et, dans une instante prière, il remit son âme au Seigneur ; puis, pendant quelques heures, il s'en​dormit paisiblement.
Avant le point du jour, il fut réveillé par des voix dans le couloir et le bruit de pas qui, évidemment, s'approchaient de sa cellule. « Ils viennent de bonne heure pour me conduire à la potence », pensa-t-îl ; et, bien qu'il fût prêt à affronter la mort, son cœur battit plus fort. La porte de sa cellule s'ouvrit tout à coup et il aperçut un homme de haute taille, à l'allure distinguée, qui se tenait devant lui. Il re​connut immédiatement l'empereur.
On venait d'arrêter un homme accusé d'avoir pris part au complot ourdi contre celui-ci, et ' on trouva sur lui une lettre conçue en ces termes : « Nous avons fait tout notre possible pour entraîner V... (c'était le nom du condamné) avec nous, mais ce fut en vain. Il a déclaré qu'il veut demeurer fidèle à son souverain jusqu'à la mort ».
Ce document fut immédiatement transmis à Nico-
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las qui vint en personne relâcher notre ami. «En​core quelques heures, lui dit-il, et j'aurais perdu en vous l'un de mes meilleurs amis. Pardonnez mon erreur involontaire et, en souvenir de ce jour, acceptez le grade de général dans mon armée ».
Plein de reconnaissance et de joie, le jeune hom​me se rendit aussi rapidement que possible à la maison de sa tante où il trouva toute la famille en deuil. Quand il commença à parler et à raconter les voies miséricordieuses de Dieu envers lui, des larmes de bonheur et de gratitude coulèrent sur toutes les joues. Quand il eut terminé son récit, il ajouta : « Nous avons invoqué Dieu dans notre dé​tresse, bénissons-Le maintenant pour sa bonté. Rendons-Lui grâces surtout de nous avoir donné son Fils unique comme notre Sauveur, notre Inter​cesseur, notre tendre Ami, notre Consolateur dans la tribulation ». Ensemble, ils s'agenouillèrent et bénirent le Dieu de toute grâce pour ses merveilles envers les fils des hommes (Psaume CVII, 8, 16).
Dès ce jour, \V... fut un chrétien fidèle et dévoué aux intérêts du Seigneur. Sa joie la plus grande était de visiter les pauvres et les malheureux, pour leur apporter les consolations qu'il avait lui-môme trouvées dans l'Évangile. Il bâtit près de son châ​teau un vaste hôpital qui servait de refuge aux malades et aux nécessiteux : il visitait ceux-ci, allant de chambre en chambre et d'un lit à l'autre, pour parler à tous de l'amour de Christ. Sa précieuse Bible qui, dans sa prison lui avait apporté la lumière et la vie, fut placée dans un riche écrin, et gardée à la meilleure place de son salon pour rappeler à son
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possesseur le prix infini de ce saint Livre par lequel Dieu l'avait délivré, non seulement de sa captivité, mais de la mort éternelle.
Cher lecteur, avez-vous trouvé pour vous-même ce bonheur ineffable? Sinon, « venez, achetez et mangez ; oui, venez, achetez sans argent et sans au​cun prix du vin et du lait » (Lsaïe LV, 1). « Que celui qui a soif vienne ; que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apoc. XXII, 17).
UN DIVIN TÉLÉGRAMME
Un serviteur de Dieu se trouvait dans un maga​sin pour quelque achat, quand il vit entrer un jeune homme qui lui parut très malade, et il s'enhardit à l'aborder et à lui demander s'il était sauvé, s'il avait la paix avec Dieu.
La réponse ne se fit pas attendre. « J'ai Christ, et II est ma paix ». Une fois la connaissance faite, le jeune homme ne fit aucune difficulté à raconter à son interlocuteur de quelle manière Dieu avait fait pénétrer la vérité dans son âme déjà exercée. C'était une nouvelle preuve de cette vérité : « L'en​trée de tes paroles illumine ».
« II y a, dit-il, environ un an et demi, j'étais em​ployé de télégraphe et je me trouvais dans une profonde détresse d'âme. Chaque dimanche j'allais, dès le matin, partout où je pensais trouver quel​que secours en écoutant l'Évangile. Mais Dieu n'en​tendait pas les choses comme moi, et II agit à mon égard selon ses voies à Lui.
» Un lundi matin, tandis que je me trouvais à mon poste, triste et malheureux, sous le poids de
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mes péchés, je suppliai Dieu de me soulager, de me-pardonner, sans quoi j'allais perdre la raison. Au même moment, voici un signal : une adresse et le texte suivant s'écrivaient sous mes yeux : « Voilà l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde... en qui nous avons la rédemption par son sang, le par​don des péchés, suivant les richesses de sa grâce ».
» Cet « Agneau de Dieu », cette « rédemption », ce « sang », ces « richesses de sa grâce », descen​daient directement en mon pauvre cœur. Personne, dans le monde entier, ne pouvait avoir de plus grande joie que celle que j'eus ce lundi matin.
» Le messagg que j'avais reçu ainsi pour le trans​mettre au destinataire, et qui avait si bien atteint le but de Dieu, était adressé à une jeune femme, une servante du voisinage qui, très anxieuse elle aussi, avait écrit la détresse de son âme au frère de son maître, et celui-ci avait employé ce mode rapide pour lui répondre. Elle aussi, peu de temps après, comme je l'appris par la suite de ses propres lèvres, avait trouvé par le même divin télégramme « la lumière de la vie ».
Lecteur, exercé peut-être aussi, et tremblant, puissiez-vous trouver de même que « l'Agneau de Dieu », cette « rédemption », les « richesses de sa grâce », satisfont pleinement chaque besoin de l'âme, parce que ces deux versets sont le témoi​gnage de Dieu à la personne d'abord, et ensuite à l'œuvre de son cher Fils, par qui 11 a été parfaite​ment glorifié quant au péché, et qu'il peut vous offrir maintenant le repos dans Celui qui a fait la paix par le sang de la croix.
L'HOMME
« Et Dieu dit : Que la terre produise des êtres vivants selon leur espèce, le bétail et tout ce qui rampe, et les bêtes de la terre selon leur espèce. Et il fut ainsi. Et Dieu fit les bêtes de la terre selon leur espèce, et le bétail selon son espèce, et tout reptile du sol selon son espèce. Et Dieu vit que cela était bon.
« Et Dieu dit : Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance, et qu'ils dominent sur les oiseaux des cieux, et sur le bétail, et sur toute la terre, et sur tout animal rampant qui rampe sur la terre. Et Dieu créa l'homme à son image ; il le créa à l'image de Dieu ; il les créa mâle et femelle » (Ge​nèse I, 24-27).
Pendant cinq jours, et même au commencement du sixième, nous entendons ces mots : « Et Dieu dit ». Et la chose fut. Maintenant, après avoir achevé la création des animaux par ceux qui sont sur la terre, nous entendons : « Et Dieu dit : Fai​sons ». Entre Dieu le Père, le Fils et le Saint-Esprit a lieu un conseil dont l'homme est l'objet. Dieu va créer celui qui dominera sur les œuvres de ses mains, et sous les pieds duquel seront mises toutes choses : les brebis et les bœufs tous ensemble, et aussi les bêtes des champs, les poissons de la mer et ce qui passe par les sentiers des mers. Créé à l'image de Dieu et à sa ressemblance, l'homme est placé au-dessus de la scène qui l'entoure, et est le centre vers lequel tout converge.
Toutes  les merveilles créées seraient  sans but,
XLIX. 
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sans raison d'être, s'il n'y avait un être supérieur en vue duquel tout a été fait. Formé de la poussière du sol et animé du soufflé de Dieu, l'homme est l'objet de ses conseils, et c'est en vue de lui que toutes choses ont été créées.
Avant tout- commencement, Dieu trouvait ses plaisirs dans les fils des hommes et se réjouissait dans la partie habitable de la terre ; mais II ne vou​lait pas l'homme seul dans sa gloire, et II dit : « Je lui ferai une aide qui lui corresponde » ; une femme tirée de lui-même, capable de le comprendre, objet de son amour, un seul être avec lui. Mystère qui est grand, nous dit l'apôtre dans l'épître aux Ephé-siens (V, 22) : « Mais moi je parle relativement à Christ et à l'assemblée ».
Adam n'était que la figure de Celui qui devait venir. Christ est l'Homme des conseils de Dieu, Celui auquel tout sera soumis et qui dominera sur l'univers tout entier, et qui aura toute la gloire.
« Eternel, notre Seigneur, que ton nom est ma​gnifique par toute la terre, tu as mis ta majesté au-dessus des cieux... Le fils de l'homme... Tu l'as couronné de gloire et d'honneur, tu l'as fait domi​ner sur les œuvres de tes mains, tu as mis toutes choses sous ses pieds » (Psaume VIII).
Toutes choses ont été créées par Lui et pour Lui. Et pourtant II a été fait « moindre que les anges, à cause de la passion de la mort », mort qu'il a en​durée pour rendre possible l'accomplissement de tous les conseils de Dieu, qui ne veut pas la mort du pécheur, mais plutôt qu'il se convertisse et qu'il vive.
143 PUISSANCE DE LA PAROLE DE DIEU
De tout temps la Parole de Dieu a donné au cœur qui la reçoit, le salut, la paix, la vie éternelle.
Voici quelques exemples de cette vérité, tirés de siècles déjà fort éloignés de nous ; nous rendons nos chers lecteurs attentifs à ces témoignages de la puissance vivifiante des Ecritures, en leur faisant remarquer que, dans chacun des cas que nous leur citons, c'est un passage déterminé de la Parole qui a agi en délivrance.
+
« Cette parole est certaine et digne de toute ac​ceptation que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs » (1 Timothée I, 15).
Le savant anglais Thomas Bilney, qui vivait au seizième siècle, écrit : « 0 puissance merveilleuse du Tout-Puissant, que moi, pauvre et misérable pécheur, j'ai éprouvée si profondément, moi qui, avant de venir à Christ, ai tant souffert de la part des hommes ; ils me chargeaient de fardeaux insup​portables ; ils m'enjoignaient d'apporter au Sei​gneur beaucoup de sacrifices, en sorte qu'il en était de moi comme de la femme de l'Evangile dont nous lisons : « Elle avait beaucoup souffert d'un grand nombre de médecins, et avait dépensé tout son bien et n'en avait retiré aucun profit, mais plutôt allait en empirant » (Marc V, 26).
« Un jour, j'entendis annoncer le nom de Jésus. J'achetai alors un Nouveau Testament latin, ne sachant pas quel trésor j'apportais dans ma maison. Dès que j'ouvris le livre de Dieu, mes yeux tombè​rent sur ce  verset : « Cette parole est certaine et
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digne de toute acceptation que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le premier » (1 Timothée I, 15).
« Ces mots agirent comme un baume sur ma pau​vre Time abattue, découragée, accablée sous le poids de mes nombreux péchés. Je frisais le désespoir ; mais maintenant, grâce à la merveilleuse puissance de Dieu, je pouvais, par le moyen d'un seul verset, me réjouir en Jésus mon Sauveur. Mon cœur qui avait été près de se briser pouvait maintenant chanter de joie ».
Thomas Bilney devint un fidèle témoin du Sei​gneur et déploya au service de son Maître, en An​gleterre, une activité bénie.
*
« Le juste vivra de foi » (Romains I, 17).
En 1510, on vit arriver un moine à Rome. Son visage pâle et amaigri, ses yeux cernés, rendaient témoignage des souffrances morales par lesquelles il vouait de passer. Son âme avait soif de paix avec Dieu. Il avait adopté la vie monacale dans l'espoir de trouver, dans le couvent, le salut et le pardon après lesquels il soupirait. Il avait prié, veillé, jeû​né : il s'était macéré ; il s'était souvent confessé et n'avait rencontré la paix nulle part.
Arrivé à Rome, il s'apprêtait à gravir à genoux l'escalier de saint Pierre, espérant obtenir par ce moyen la tranquillité dont il éprouvait un si ardent besoin. Mais, à ce moment-là même, le Seigneur fit tomber sur son âme ulcérée une feuille de « l'arbre de vie », et le cœur du pauvre moine acquit aussi​tôt une paix profonde.
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Cette simple parole de la bouche de Dieu : « Le juste vivra de foi » (Habakuk II, 4; Romains^I, 17), lui apporta le salut et la vie. C'est ainsi qu'il apprit à connaître le Seigneur Jésus comme son Sauveur, le Juste qui mourut pour des injustes. La foi en Lui lui fit trouver la paix et la justification de ses pé​chés. Il pouvait répéter avec l'apôtre Paul et tous les croyants : « Ayant donc été justifiés sur le prin​cipe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ » (Romains V, 1).
Nous savons combien fut grande sa reconnais​sance envers Dieu pour le trésor qu'il avait obtenu. Nous savons aussi tout ce que le Seigneur a fait par son moyen : ce moine s'appelait Martin Luther.
« Par ses meurtrissures nous sommes guéris » (Ésaïe LUI, 5).
En 1526, une foule nombreuse où l'on voyait des dignitaires de l'Eglise, des soldats, des bourgeois, des étudiants, se massait autour d'un bûcher, en pleine ville de Paris ; on devait y brûler un héréti​que. Cet homme avait lu la Bible. Il avait vu qu'elle ne parle ni du culte des images, ni de celui des saints, ni de beaucoup d'autres choses dans lesquelles des milliers et des milliers de personnes cherchent le salut. Il reconnaissait avoir trouvé le pardon, la réconciliation, la paix avec Dieu, en croyant tout simplement au Seigneur Jésus et pouvait dire avec l'apôtre Paul : « Le Fils de Dieu m'a aimé et s'est livré Lui-même pour moi » (Galates II, 20).
Parmi les spectateurs se trouvait un étudiant de Paris, né à Noyon en Picardie,  jeune homme au
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visage sérieux et austère. Il remarqua chez cet hérétique une paix qui ne pouvait pas être feinte. Comment donc pouvait-il être si heureux au milieu des flammes qui le dévoraient? D'où lui venait cette paix profonde qui surpasse toute intelligence ? L'hérétique avait lu sa Bible. Etait-ce donc là que lui aussi le pauvre étudiant, pauvre malgré ses ta​lents remarquables, pourrait découvrir la paix après laquelle soupirait son âme?
L'étudiant se mit à lire la Bible, mais, pendant longtemps, il n'y trouva pas la paix qu'il cherchait. En revanche, il y lut une description détaillée de son cœur de pécheur, de sa propre vie, comme aussi celle de la justice et de la sainteté de Dieu. Il en résulta pour lui des semaines consécutives d'an​goisse douloureuse. Mais le jeune homme n'en per​sista pas moins à sonder les oracles de Dieu. Et en​fin le Seigneur dirigea ses regards vers une seule parole, toute simple, mais qui lui apporta ce qu'il souhaitait. Cette parole fut prononcée par un pro​phète, mais se rapporte au Seigneur Jésus Lui-même. « Par ses meurtrissures nous sommes gué​ris » (Ésaïe LUI, 5).
Cette feuille guérissante de « l'arbre de vie » donna à Jean Calvin la paix qu'il cherchait pour son âme, et fut le point de départ de son service puissant et béni pour le Seigneur.
« C'est accompli » (Jean XIX, 30).
En 1330, un témoin du Seigneur, en Italie, fut arrêté et condamné aux flammes parce qu'il recon​naissait  et  proclamait Jésus comme son seul Sau-
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veur. Comme, la nuit avant sa mort, il manifestait une joie parfaite, on lui en demanda la raison, d'au​tant plus, lui objectait-on, que ce Jésus dont il par​lait et qu'il appelait son Sauveur, avait dit avant sa mort : « Mon âme est saisie de tristesse jusqu'à la mort ».
Il répondit : « Christ a pris sur Lui le poids de nos péchés, alors que nous méritions le châtiment, chacun de nous. Il était profondément accablé par la pensée qu'il serait, à la cçoix, abandonné de Dieu à cause de nos péchés. Mais II accomplit la déli​vrance et a pu dire de son œuvre : « C'est accom​pli » (Jean XIX, 30). J'ai saisi par la foi le sacrifice accompli par Christ; je suis donc quitte du châti​ment qui pesait sur moi. Ainsi, c'est avec raison que je me réjouis, car je sais, avec une pleine certi​tude, que moi qui devais mourir, qui étais perdu pour l'éternité, je le verrai dans le ciel où II m'in​troduira pour être à jamais avec Lui. Mon cœur ne peut donc que déborder de joie et dire avec Paul : «Ayant le désir de déloger et d'être avec Christ, car cela est de beaucoup meilleur ; car pour moi, vivre c'est Christ, et mourir un gain » (Philippiens I, 23). Heureux qui connaît cette joie et qui la pos​sède pour entrer dans l'éternité ».
Lecteur, méditez ces quatre précieuses déclara​tions de la Parole de Dieu et puissent-elles appor​ter la paix à vos âmes par la foi, comme ce fut le cas de ceux dont nous venons de retracer briève​ment l'histoire.
_
j,**
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LE MÉDECIN SURPRIS
Après une réunion d'évangélisation, deux étran​gers s'approchèrent du prédicateur. L'un d'eux, un médecin, lui dit que, depuis quatorze ans, il cher​chait le salut, mais qu'il était peu satisfait du résul​tat de ses recherches. Il était venu dans l'espoir d'entendre quelque chose qui le délivrerait de ses doutes. L'ami qui l'accompagnait était à peu près dans le même état d'esprit.
L'évangéliste ouvrit sa Bible et demanda au mé​decin de lire un simple verset. Celui-ci lut, un peu vite : « A celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui croit en [Celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice » (Romains IV, 5).
Il lui demanda de le répéter lentement, en mar​quant bien la ponctuation et en mettant l'emphase sur les deux expressions qu'il soulignait. Il lut donc :
—
« A celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui
croit en  Celui qui justifie  l'impie,   sa  foi lui  est
comptée à justice ».
Le médecin, se tournant vers son compagnon, lui dit, avec un regard de surprise :
J'avoue que je n'ai jamais vu cela auparavant :
« qui ne fait pas des œuvres », — qui ne fait pas
des œuvres — « justifie l'impie » — justifie l'impie
— C'est merveilleux ! Mais la Bible ne dit-elle pas
que   nous   devons   travailler   à  notre   salut  avec
crainte et tremblement ?
Oui, en Philippiens II, 12, répondit l'évangé​
liste.  Toutefois, remarquez bien ceci : elle ne dit
pas   que  nous  devons  travailler pour notre salut
avec crainte et tremblement.
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» Que vaut le travail d'un homme mort ? Et la Bible nous dit que nous sommes, par nature, morts dans nos fautes et dans nos péchés. Nous devons travailler à ce salut qui nous appartient — noire propre salut quand nous le possédons — dans le sens de : le mener à bonne fin. Mais il faut d'abord qu'il soit fait en nous ; et cela, c'est la part de Dieu, comme le déclare ce texte même :•« Car c'est Dieu qui opère en nous et le vouloir et le faire, selon son bon plaisir » (Philippiens II, 13).
» Ceux à qui ces paroles étaient adressées, parmi lesquels il y avait l'heureux geôlier de Philippes et toute sa maison, étaient déjà sauvés ; et avant d'ar​river à ce passage dans l'épître que vous avez citée, ils avaient déjà lu ceci : « Etant assuré de ceci mê​me, que Celui qui a commencé en vous une bonne œuvre, l'achèvera jusqu'au jour de Jésus Christ » (Philippiens I, 6).
» C'est pourquoi, quelque crainte ou tremblement qu'ils pussent éprouver durant l'absence de l'apô​tre, cela n'empêchait en rien leur constante joie, car l'expression : « réjouissez-vous », revient huit lois dans cette épître, et l'écrivain inspiré dit : « Ré​jouissez-vous toujours dans le Seigneur ; encore une fois je vous le dirai : Réjouissez-vous » (Philip​piens IV, 4).
» Vous avez à travailler à votre propre salut, "mais le verset que vous avez lu dans lépître aux Romains déclare clairement que vous n'avez pas à travailler pour votre salut, c'est-à-dire dans le but de l'obtenir, de le faire. Il vous est dit de ne pas compter le faire par vous-même, et vous ne pouvez
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l'obtenir jusqu'à ce que vous cessiez de chercher à le faire vous-même, et que, bien au contraire, vous croyiez en Celui qui justifie l'impie !
Se tournant de nouveau vers son compagnon, le médecin dit :
—
Il ne m'est jamais venu  à  l'esprit que Dieu
voudrait justifier l'impie. J'ai toujours pensé qu'un
homme doit s'efforcer de s'améliorer avant d'espé​
rer en la miséricorde de Dieu.
—
Cela vient de ce que vous avez jugé Dieu d'a​
près vous-même, oubliant ce qui est écrit : « Mes
pensées ne sont pas  vos pensées, et vos  voies ne
sont pas mes voies,  dit l'Eternel ;  car, comme les
cieux sont-élevés au-dessus de la terre, ainsi mes
voies sont élevées au-dessus de vos voies,  et mes
pensées au-dessus de vos pensées» (EsaïeLV, 8-9).
» Et encore : « Tu as estimé que j'étais véritable​ment comme toi » (Psaume L, 21).
» Mais Dieu nous montre qu'en raison de l'œuvre accomplie par Christ, œuvre qui l'a pour toujours glorifié quant au péché, II supplie même le pécheur d'être réconcilié avec Lui, et de venir tel qu'il est, sans retarder d'un moment, se jeter dans les bras ouverts d'un Père.
—
Oh ! c'est merveilleux, merveilleux ! s'écria le
docteur.  Laissez-moi relire encore : « A celui qui
ne fait pas des œuvres,  mais qui croil Celui qui"
justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice ». Je bénirai Dieu pendant l'éternité pour ce verset, à présent qu'il m'a montré la grave injustice que je commettais envers Lui. Maintenant, je puis m'ap-procher de  mon  Dieu,  et avec un amour et  une
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reconnaissance que je n'ai jamais éprouvés jus​qu'ici !
Dès lors, repentant mais heureux, le cœur rem​pli d'actions de grâce et de reconnaissance, il put partir avec, dans tout son être, un sentiment d'inal​térable paix.
La vérité qu'il apprit dans son cœur ce jour-là, est plus difficile à recevoir peut-être, que tout au​tre de la Parole. Ce n'est pas, en effet, une chose aisée pour un homme que d'abandonner ses pro​pres œuvres et de croire qu'un Dieu Saint reçoit un pécheur impie, simplement, uniquement pour l'a​mour de Christ, sans qu'il fasse un pas, sans qu'il lève le doigt, sans le moindre mérite personnel quelconque. Mais telle est la bonne nouvelle, tel est le salut proclamés même au premier des pécheurs.
Il ne s'agit pas de ce que nous avons fait, mais de ce que le Seigneur Jésus a fait, quand II s'écria sur la croix : « C'est accompli ». Toute l'œuvre est faite, toute la dette est payée pour celui qui croit, et toute velléité d'ajouter à l'efficacité du sacrifice expiatoire de Christ est une atteinte à la valeur de son sang précieux. Cela jette le déshonneur d'un injurieux soupçon sur la grâce de Dieu le Père, contriste le Saint-Esprit, et décourage l'âme.
« Vous êtes sauvés par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu ; non pas sur le principe des œuvres afin que personne ne se glorifie, car nous sommes son ouvrage, ayant été créés dans le Christ Jésus pour les bonnes œu​vres que Dieu a préparées à l'avance afin que nous marchions en elles » (Ephésiens II, 8-9).
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Et, comme il est dit encore : « Or, si c'est par grâce, ce n'est plus sur le principe des œuvres, puisque autrement la grâce n'est plus la grâce » (Romains XI, Ci). Les deux choses s'excluent; elles ne peuvent en aucune manière être placées à la fois comme fondement de la vie éternelle, et Dieu nous dit de la grâce qu'elle est pleinement suffi​sante, mais seule suffisante.

=*S*3

« RESTEZ JUSQU'A DIMANCHE »
« Pourquoi ne restez-vous pas jusqu'à dimanche prochain ? ».
Cette question était posée, il y a peu de temps, à un évangéliste qui venait d'annoncer, à l'issue d'une réunion, son départ pour le lendemain jeudi. Celle qui l'adressait était une jeune fille nommée Denise, enfant de parents pieux, qui aimait les chrétiens, mais qui n'avait jamais pu dire encore qu'elle était sauvée.
L'évangéliste, qui avait déjà passé plusieurs jours dans la localité, un village d'une région monta​gneuse de la France, sans voir de fruits manifestes de son travail, réitéra à la jeune fille qu'il avait arrêté de partir le lendemain à onze heures.
Mais, ajouta-t-il,  si seulement je savais que le
Seigneur   voulût  se  servir  de   cette   circonstance
pour  amener,   ne   serait-ce  qu'une âme à  Lui, je
n'hésiterais pas à demeurer davantago.
Restez  donc jusqu'à dimanche  prochain,   in​
sista vivement Denise.
Retiré dans sa chambre, le serviteur de Dieu resta obsédé par ces paroles. Elles l'occupèrent toute la
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nuit. Il demanda longuement au Seigneur de le diriger. Le lendemain, il les considérait comme un ordre d'en haut, et remettait son départ.
Ce ne fut que le samedi soir qu'il revit Denise qui, travaillant dans une fabrique assez éloignée, ne rentrait à la maison que deux fois par semaine, le mercredi soir et le samedi à midi. Encore, bien qu'invité à partager le repas de la famille ce soir-là, fut-il empêché par la présence de personnes étrangères, de parler à la jeune fille. Enfin, après la réunion qui avait lieu chez ses parents mêmes, il s'approcha d'elle, tandis que les assistants se sa​luaient mutuellement en se séparant.
Vous m'avez invité mercredi à demeurer jus​
qu'à demain, dit-il. J'ai répondu à votre désir. Vous
vous souvenez que je vous ai dit : Si je savais que
le Seigneur voulût amener une seule âme à Lui, je
n'hésiterais pas. Ëtes-vous venue à Jésus ? Le con​
naissez-vous comme votre Sauveur ?
Non, je ne pourrais pas encore l'affirmer.
Et pourquoi ? Votre bouche ne peut-elle pas
confesser Jésus comme Seigneur, et ne croyez-vous
pas que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts ?
Oui, je crois cela. Mais n'y a-t-il donc rien de
plus à faire ?
Non. Rien. Si cela est réel, vous êtes sauvée.
Lisez Romains X, 9-10.
A ce moment, une tante de Denise qui avait ouï notre conversation s'approcha de sa nièce :
—
Ma chère Denise, la parole est près de toi, elle
est dans ta bouche et dans ton cœur.   C'est ce pas​
sage qui a été le moyen de mon affranchissement :
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« Si ta confesses de ta bouche... si tu crois en ton cœur... » tu seras sauvée.
Mais je crois de tout mon cœur, répondit vive​
ment Denise.
Dans ce cas, comme le dit la Parole et comme
le dit de son côté notre frère, lu es sauvée.
Est-ce possible ! s'écria Denise. Je crois, oui,
je crois! Quel bonheur ! Je vois, oui, je le vois, je
le sais... Je suis sauvée!
Et la jeune fille, joyeuse, se jeta dans les bras de sa tante, puis de ses parents, et s'élança vers ses sœurs et ses amies en s'écriant :
—
Je crois, je suis Sauvée !
On juge de la joie de tous et quelles ferventes actions de grâces montèrent devant Dieu. Seule, une sœur de Denise, Ëvodie, ne se joignait pas au contentement général, et pleurait. En vain l'évan-géliste s'efforça-t-il de lui parler ; ses larmes redou​blèrent...
Il prenait congé de l'assistance lorsque, en ser​rant la main de Marthe, la troisième sœur, il fut surpris de l'air radieux de celle-ci.
Eh bien,  Marthe, si le Seigneur venait cette
nuit, qu'en serait-il de vous ?
Ah ! béni soit Dieu. Depuis quelques instants
seulement je puis répondre : Je sais que j'irai à la
rencontre du Seigneur dans les  nuées,  pour être
toujours avec Lui dans sa gloire !
Ainsi le Seigneur joignait un nouvel épi à sa récolte d'âmes, — un nouveau sujet de joie à l'allé​gresse de l'assistance. On causa encore longtemps, on célébra Celui dont la bonté demeure à toujours.
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Le culte, le lendemain, se ressentit de la joie qui remplissait les cœurs. Tous sentaient le Seigneur à l'œuvre et savaient que Celui qui avait commencé une œuvre l'achèverait.
Evodie resta malheureuse tout le jour. Le soir, l'évangéliste pria en particulier pour elle. Le Sei​gneur ne devait pas tarder à faire luire la pleine délivrance. Laissons parler la mère de famille, qui raconta elle-même ceci à notre ami le lundi soir, alors que celui-ci arrivait pour souper à la mai​son :
« Nous avons une brebis de plus chez nous. Ce matin, Evodie s'est levée de bonne heure, ainsi que ses deux sœurs. Elle allait et venait par la maison. Elle goûta à peine à son déjeuner, puis partit avec ses sœurs, sans mot dire. Il y avait quelques minu​tes qu'elles étaient absentes, Jorsqu'Évodie revient en courant, se précipite dans mes bras, m'embrasse tout heureuse, en pleurant de joie, et s'écrie : Ma​man, moi aussi je suis convertie ! J'ai trouvé la paix cette nuit, je suis revenue t'annoncer cette bonne nouvelle ! Tu le diras à papa lorsqu'il ren​trera, et à tous les parents et amis que tu verras en mon absence jusqu'à ce soir ! Ayant dit cela, elle courut rejoindre ses sœurs. Je restai moi-même à la maison, bien émue, pour bénir le Seigneur de ce qu'il nous accordait et grâce sur grâce, nous qui en étions si indignes ! »
Avec quelle reconnaissance fut partagée la joie de ces trois jeunes cœurs! Le soir encore, après la réunion, où fut lu et médité le chapitre VI de Jean, un quatrième cœur s'ouvrit : celui de l'amie la plus
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intime de  Denise, laquelle était travaillée  depuis longtemps dans son âme.
Plus que tous, le serviteur de Dieu remerciait le Seigneur ; il n'avait pas lieu de regretter d'être resté cinq jours de plus !
¥         *
Ces faits, si touchants dans leur simplicité, sont récents et rigoureusement authentiques. N'y a-t-il pas sujet de bénir Dieu de ce qu'il est à l'œuvre, et puissamment, amenant à la joie du salut les cœurs qui reçoivent la Parole de la seule manière dont elle doive être reçue : avec cette simplicité même, celle des petits enfants. N'oublions pas que les cho​ses divines restent cachées à tous sauf à ceux-là.
Chères âmes inconverties, recevez ainsi la Parole de Dieu, croyez de tout votre cœur cet Évangile de la grâce, afin qu'à votre sujet aussi il y ait de la joie sur la terre comme au ciel.
LA QUITTANCE
Un marchand de la ville et un paysan avaient lié connaissance. Un jour, dans le bureau d'un né​gociant en gros, ils avaient, en causant ensemble, compris qu'ils étaient des frères en Christ.
Depuis ce moment ils étaient de fidèles amis et se faisaient part l'un à l'autre de ce qu'ils avaient trouvé en Jésus.
Socialement il y avait une grande différence en​tre eux deux. Le marchand était riche, et le paysan pauvre.
Durant les dernières années le paysan n'avait pas
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fait de bonnes affaires et avait dû hypothéquer sa ferme. Auprès de son ami, il avait eu toujours un crédit ouvert ; mais, dans la suite, il était devenu débiteur n'a}'ant pas toujours été en état de payer ses achats. Et pourtant il comprenait fort bien qu'il devait payer, et le désirait, si seulement cela lui avait été possible. C'est pour cela qu'il demanda bien des fois son compte; mais la réponse fut tou​jours : « Ça ne presse pas ; au nouvel an nous régle​rons <).
Le nouvel an arriva, mais aussi une grande let​tre que le paysan n'osa ouvrir, de peur de lire le chiffre de sa dette. Tout abattu, il déposa la lettre ; mais il en était tellement occupé dans son esprit qu'il ne pouvait dormir. Sa femme s'en aperçut et lui en demanda la cause. Quand il lui eut tout ra​conté, sa femme répliqua :
—
Ouvre au moins la lettre ; peut-être que tu t'es
trompé sur la somme que tu dois.
Enfin, il prit courage, et en ouvrant la lettre il découvrit des sommes qui s'ajoutaient. Et il n'avait rien pour payer ! Mais pendant qu'il soupirait et se lamentait, sa femme regarda plus attentivement la note, et tout d'un coup elle s'écria :
—
Mais regarde, tu n'as pas tout lu !
Et qu'est-ce que le paysan lut encore au-dessous de son compte ?
« Payé », puis la date et la signature du mar​chand.
Le compte n'était plus un compte : il était devenu une quittance !
Quelle différence! Tous les  soucis   avaient  dis-
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paru, et il ne lui restait plus rien à faire qu'à re​mercier son ami.
Avez-vous compris cette histoire, cher lecteur?
Vous lisez votre Bible avec un cœur inquiet, et ce livre vous accuse : il place devant vous votre compte que vous ne pouvez acquitter. Et vous ou- " bliez de lire ce qui se trouve aussi là-dedans : que votre dette est payée par le sang de Christ, et que le compte est devenu une quittance pour quiconque croit. Alors il ne reste pas autre chose à faire que remercier et rendre grâces !

>*«

LE VIEUX MARIN
J'étais entré dans le gaillard d'avant d'un vais​seau amarré dans le port, et j'y avais trouvé un vieux'marin couché sur son lit, malade sans grand espoir de guérison.
L'ayant interrogé sur ce qu'il espérait après, il me répondit qu'il priait Dieu de lui pardonner ses péchés. Il savait que Jésus était mort pour sauver les pécheurs. Son espérance n'allait pas plus loin : il ne croyait pas en Jésus comme en son Sauveur personnel, mais, avec cela, il s'efforçait de paraître tranquille.
Il était facile de voir que son espérance ne repo​sait pas sur un fondement solide, et je le lui dis franchement. Puis je lui montrai, d'après la Parole de Dieu, la voie du salut, dirigeant ses pensées vers l'œuvre accomplie par Christ à la croix, comme le seul fondement du salut. Je me mis à genoux près de lui et je priai, demandant à Dieu qu'il lui révélât par le Saint-Esprit,  la vérité qui l'amènerait à se
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reposer sur Christ. Il fut, dès lors, mal à l'aise, dé​contenancé, sentant que le fondement sur lequel il avait bâti s'effondrait, et se vit lui-même un pé​cheur coupable devant Dieu.
Il avait une Bible, mais les caractères en étant trop fins pour ses yeux, il ne pouvait pas la lire. Je lui donnai un Nouveau Testament en gros carac​tères, soulignant les passages où Christ est présenté comme l'unique Sauveur, et je le laissai, malheu​reux.
J'allai le revoir le lendemain matin, et fus frappé par sa contenance quand j'entrai. Tout était calme, paix et joie.
—
Oh ! dit-il, j'ai la paix  maintenant.  Jésus est
mon Sauveur ; II a ôté tous mes péchés.
Je m'agenouillai de nouveau à côté de lui, et en​semble nous rendîmes grâces à Dieu.
Quelques jours après, je le rencontrai sur le quai au moment où on le transportait au steamer prêt à partir, qui le ramènerait près de la ville où était sa maison ; il avait désiré d'y revenir avant de mourir. Il me dit qu'il aimerait me voir encore un moment sur le bateau. Je l'y accompagnai et j'entrai dans la cabine qui lui était préparée.
Comme je m'étais assis pour parler encore un peu avec lui, il mit ses bras autour de mon cou, et m'embrassant il fondit en larmes, disant à haute voix :
—
Vous m'avez montré Christ et II m'a sauvé.
Oh ! combien je vous aime !
Mais la sirène annonçait que le bateau allait par​tir, et on s'apprêtait à retirer la passerelle servant à
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embarquer les passagers ; je n'avais que le temps de m'arracher à son affection. Baigné de larmes, je lui dis en le quittant :
—
Dans peu de temps nous nous retrouverons là-
haut.
Cher lecteur, ce n'est point assez de croire que
Christ est le Sauveur des pécheurs : il faut que
vous sachiez qu'il est votre Sauveur. L'apôtre
Paul pouvait dire : « Le Fils de Dieu m'a aimé et
s'est donné Lui-même pour moi » (Galates II, 20).

**^

FOI
Pendant les persécutions d'Ecosse, un jeune gar​çon, sa bible sous le bras, rencontra une troupe de soldats.
Qu'est-ce que ce livre ? lui demandèrent-ils.
La Bible, répondit-il en levant la tête.
Jette-la dans le fossé ! commanda le chef.
Non ! répondit le jeune garçon. C'est la Parole
de Dieu.
L'ordre fut en vain renouvelé.
—
Eh bien,  ramène ta casquette sur tes yeux.
Soldats, préparez-vous à faire feu !
Le jeune homme ne broncha pas.
—
Je ne me couvrirai pas les yeux,  dit-il d'un
ton ferme. Je vous regarderai en face, comme vous
aurez à me regarder au grand jour du jugement.
Un instant après, il gisait à terre, percé de balles.
A cause de leur foi... « ils ont été lapidés, tortu​rés, sciés ; ils ont été tués par le tranchant de l'épée » (Hébreux XII, 37).
« TOUT ÉTAIT TRES BON »
« Et Dieu vit tout ce qu'il avait fait, et voici, tout était très bon. Et il y eut soir, et il y eut matin, le sixième jour » (Genèse I, 31).
Après avoir, dans six jours, tout préparé pour le bonheur de l'homme, le Dieu créateur considère son œuvre et voici loul élail 1res bon. Il avait fait chaque chose en son temps et avec ordre ; II les avait mises chacune à sa place, montrant ainsi sa puissance et sa bonté. C'est Lui seul qui fait de grandes merveilles, car sa bonté demeure à tou​jours ; c'est Lui qui a étendu la terre sur les eaux, car sa bonté demeure à toujours (Ps. CXXXVI, 4-6).
Oh ! comme tout devait être merveilleusement beau dans ce moment où Dieu venait de couronner son œuvre, en plaçant tout entre les mains de l'homme, qui était sa plus glorieuse et sa plus heu​reuse créature ! Il lui confiait le jardin pour le culti​ver et le garder, et tous les animaux pour la sphère de sa domination. Tout était parfait, et devant Dieu chantaient ensemble les étoiles du matin et tous les fils de Dieu éclataient de joie (Job XXXVIII, 7) en voyant les cieux dans tout l'éclat de leur jeunesse et de leur splendeur. Comment Celui qui est sou​verainement bon et souverainement sage, n'aurait-II pas fait toutes choses très bonnes ? Quelle satis​faction pour le cœur de Dieu, et quelle gloire pour Lui!
Aujourd'hui, tout est changé : les cieux sont en​core là, dans leur majesté, mais dans quel état se trouve la terre à cause du péché de l'homme ! On
xlix. — 9.
162
LE   SALUT   DE   DIEU.
n'y voit que la violence, la corruption, les larmes, la souffrance et la mort; tout a été assujetti à la vanité ; les rosés ont des épines, les animaux sont devenus féroces, le soleil est souvent voilé par les nuages, les eaux submergent les campagnes qu'elles devraient arroser, et l'homme, le roi de la création, maltraite quelquefois les animaux qui sont sous sa domination, quand il ne maltraite pas ses sembla​bles ; de telle sorte que Dieu, voulant donner un témoignage de sa puissance, ne parle même pas de la terre, et ne s'en réfère qu'aux cieux et à l'éten​due, là où l'homme n'a rien pu gâter (Ps. XIX, 1).
L'Eternel se repentit d'avoir fait l'homme et II s'en affligea dans son cœur. Quelle responsabilité: avoir gâteries œuvres de Dieu ! Un grand artiste pourrait-il être satisfait en voyant de méchants hommes abîmer le fruit de son labeur ? Que doit penser le Tout-Puissant en voyant la terre arrosée de larmes et de sang, comme elle l'est aujourd'hui ? Sachons bien qu'il tirera vengeance de tout mal, et que les cieux et la terre de maintenant, autrefois détruits par les eaux du déluge, sont réservés par sa parole pour le feu, gardés pour le jour du juge​ment et de la destruction des hommes impies. Dans ce jour-là les cieux passeront avec un bruit sifflant, et les éléments embrasés seront dissous, et la terre et les œuvres qui sont en elles seront brûlées entiè​rement.
Mais Dieu use de patience envers les hommes, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance. Avant d'exécuter le juge​ment, II fait proclamer une grâce pleine et entière
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à quiconque veut la recevoir, car II va faire de nouveaux cieux et une nouvelle terre, dans lesquels la justice habitera, et où seront éternellement ceux qui auront profité de cette grâce et du salut qu'il offre à tous, en vertu de la mort de Celui par qui II a créé les mondes, et qui a fait par Lui-même la purification des péchés. Dans ces lieux, tout sera très bon, et pour l'éternité.

***
—
AUX PRISES AVEC SATAN
Un prédicateur de l'évangile était l'hôte d'un ami chrétien, qui habitait une maison de campagne en​tourée de grands arbres.
Tandis qu'il se promenait sous leur frais ombra​ge en méditant sur la Parole de Dieu, il entendit au-dessus de sa tète le vol effaré et les cris d'alarme d'un oiseau. Levant les yeux, il aperçut une petite alouette poursuivie par un faucon qui la serrait de près. La pauvre alouette cherchait en vain à échap​per à l'oiseau de proie, se jetant impétueusement à droite, puis à gauche, essayant de s'élever dans les airs, puis se précipitant vers le sol en poussant des cris de détresse, poursuivie sans relâche par son impitoyable ennemi. Les yeux de celui-ci ne la quittaient pas, tandis que de ses cruelles serres il semblait sur le point de la saisir.
« Ah ! pensa le serviteur de Dieu, voilà bien le tableau vivant d'un pauvre pécheur aux prises avec Satan, quand, son âme réveillée aux réalités éter​nelles et au sentiment du danger qu'elle court, elle s'efforce de lui échapper ».
Tout à  l'heure,   l'alouette,  tranquille,   chantait
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joyeuse, mais soudain la terreur s'était emparée d'elle en face d'un ennemi devant lequel elle allait succomber certainement.
Voulant savoir comment finirait cette lutte, notre ami s'arrêta pour en suivre les péripéties.
L'alouette continua sa fuite éperdue et ses efforts désespérés pour échapper à l'ennemi, jusqu'à ce qu'épuisée et allant apparemment succomber dans cette lutte inégale, elle se laissa tomber sur l'hom​me qui la suivait des yeux et se réfugia sous son bras, comme si elle avait conscience que, là, elle se​rait en sécurité.
Et n'y était-elle pas, en effet? Eût-il été possible que l'homme de Dieu repoussât ce frêle oiseau, épuisé, tremblant, qui avait cherché un asile au​près de lui, se plaçant sous sa protection? Eût-il été possible qu'il le livrât à l'oiseau de proie? Non certes ! Il l'eût bien plutôt défendu, car dès que l'oiseau s'était réfugié dans son sein, la question n'était plus entre le faucon et l'alouette, mais entre le faucon et l'homme qu'elle avait pris pour son protecteur.
Le Seigneur Jésus, le Sauveur, tout à la fois Dieu et homme, mais homme parfait, a pu dire étant ici-bas : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37). Ainsi, le pécheur qui se confie en Jésus au milieu des plus durs conflits avec Satan son terrible adversaire, peut se reposer sur Lui et sur sa Parole. Il peut dire qu' « il n'y a donc main​tenant aucune condamnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus », et encore : « Si Dieu est pour nous qui sera contre nous? », et aussi : « Qui
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est-ce qui nous séparera de l'amour de Christ ? »
(Romains VIII, 1, 31, 35). Dès que le pécheur se
confie dans le Seigneur, la lutte, comme pour l'oi​
seau, n'est plus entre lui et l'adversaire, mais entre
son Sauveur, son prolecteur, et l'adversaire. Dès
lors, pour le racheté, la victoire est certaine. Christ,
l'Agneau, a vaincu ! Il est sorti victorieux de la
mort comme II a vaincu Satan, et désormais pour
le racheté c'est, avec le salut, la sécurité, la paix et
la joie qui pouvaient faire dire au psalmiste : « Tu
as été mon salut, et à l'ombre de tes ailes je chante​
rai de joie » (Psaume LXIII, 7).
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« ÊTES-VOUS EN CHRIST? »
« Et Agrippa dit à Paul : Tu me persuaderas bientôt d'être chrétien » (Actes XXIV, 28).
Lecteur, êtes-vous en Christ ? Il y a des gens qui, comme le roi Agrippa, s'imaginent qu'il est possi​ble d'être presque chrétien, et qui se tranquillisent par la pensée qu'ils sont à peu près chrétiens, ou le deviendront bientôt.
Ceux qui croient cela sont dans une grave erreur (Jean I, 12). Ils se contentent de la pensée qu'ils travaillent pour par venir à Christ ; ils croient qu'on devient chrétien par la persuasion en adoptant cer​taines opinions. Mais, être chrétien, c'est croire au Seigneur Jésus Christ, comme en Celui qui est mort et qui est ressuscité (Romains X, 9) : c'est être « en Christ ».
Être presque en Christ, ou bientôt en Christ, est un état qui n'existe pas. On est entièrement à Lui, ou pas du tout. Toute la persuasion de l'apôtre Paul
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ne pouvait pas faire d'Agrippa un chrétien. Il faut la puissance de Dieu pour donner la foi, la puis​sance qui a créé le monde, la puissance qui a res​suscité Jésus d'entre les morts (Éphésiens I, 19-20; II, 8-10). Paul le savait, et il n'iliduit pas le roi Agrippa à penser qu'il y ait quelque sécurité à être persuadé. Il lui dit : Plût à Dieu que non seulement toi, mais aussi tous ceux qui m'entendent aujour​d'hui, vous devinssiez de toutes manières tel que je suis, hormis ces liens ». On ne peut pas être pres​que chrétien.
Festus était persuadé que Paul était hors de sens, et Agrippa était presque ou bientôt persuadé d'être chrétien ; mais Paul était pleinement persuadé que Jésus, qui était mort sur la croix, était vivant, et cette persuasion lui donnait une hardiesse extra​ordinaire. Il était prisonnier, lié de chaînes ; néan​moins, telle était la confiance qu'il avait dans la réalité de sa dignité, comme chrétien, qu'il pouvait désirer de tout son cœur que tous ceux qui compo​saient son auditoire fussent de loules manières tels que lui, hormis ses liens.
Aux yeux du monde, Paul était un simple pri​sonnier tiré de prison pour satisfaire la curiosité d'Agrippa et de sa cour. Paul ne méprise pas la dignité ni du gouverneur ni du roi ; il leur dit : c Très excellent Festus », et « Roi Agrippa » ; mais il leur souhaite d'être tels qu'il était lui-même, tant il avait conscience de la haute condition du croyant.
Paul savait qu'il possédait quelque chose que le monde n'avait pas : une noblesse, une royauté qui surpassaient infiniment toute la pompe mondaine
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qui l'entourait. La vaine gloire d'Agrippa a passé ; mais Paul est avec ce Jésus qu'il savait être vivant, attendant d'être manifesté avec Lui dans une gloire réelle et éternelle (Colossiens 111,4; Jean XVII, 22-23 ; 2 Thessaloniciens II, 10).
Paul avait été pharisien de la secte la plus exacte du Judaïsme. Les pharisiens étaient les gens reli​gieux du jour; ils pensaient parvenir à Dieu par leur bonne conduite (Romains III, 20) ; ils réci​taient des prières et faisaient beaucoup d'aumônes, afin d'être sauvés. Mais quand Paul eut appris a regarder à Jésus, alors il sut qu'il était sauvé, puri​fié une fois pour toutes de tout péché, par le sang de ce même Jésus qu'il persécutait autrefois (Ac​tes XIII, 38) ; et bien qu'il s'appelât lui-même « le premier des pécheurs », il pouvait dire à ceux qui l'entouraient : « Plût à Dieu que... vous devinssiez de toutes manières tel que je suis ».
Qu'on est heureux d'être un pécheur ainsi sauvé par grâce! On peut parler aux autres avec une sainte hardiesse, tout en leur rendant le respect et l'honneur qui leur sont dus. Quoique Paul fût de​vant la cour d'un roi, il rendit témoignage à Jésus. Il avait conscience de ce qu'il était : un héritier de la gloire céleste. Les honneurs terrestres de la royauté suffisaient à l'orgueil d'Agrippa. Paul possédait un héritage céleste et éternel (Colossiens I, 12) ; les choses qui l'environnaient ne pouvaient ni troubler ni détruire sa paix ou son bonheur, et il pouvait parler aux autres comme quelqu'un qui est « en Christ ». Il était chrétien de « toutes manières ». (Comparez 2 Corinthiens V, 17).
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Dès que l'on croit en Jésus, on est chrétien tout autant que Paul l'était, car on a la même vie, on est lavé dans le même sang. Croire qu'on puisse être chrétien autrement est une erreur effrayante. On est en Christ ou hors de Christ ; ou on est mort ou on a la vie éternelle ; ou on est dans ses péchés, ou on est lavé de ses péchés (Jean III, 36).
« Celui qui croit en Lui (Jésus Christ) n'est pas jugé, mais celui qui ne croit pas esl déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu » (Jean III, 18). Il n'y a pas de condition intermé​diaire ; être presque chrétien est un état qui n'existe pas : on est entièrement chrétien, ou on ne l'est pas du tout. Le fait est que les hommes se croient tout au plus des pécheurs presque perdus, mais non pas enlièremenl perdus, et que, par conséquent, Christ est, pour eux, presque, mais pas tout à fait un Sau​veur. Si Paul avait admis ce « presque », il serait' retourné au pharisaïsme.
Tout homme est entièrement pécheur et incon​verti, comme Festus et Agrippa, ou entièrement justifié et sauvé, comme Paul ; c'est-à-dire qu'on est ou un homme « en Adam », ou un homme « en Christ ». Vous pouvez être insouciant comme Fes​tus, ou attentif comme Agrippa ; mais si vous n'êtes pas tout à fait en Christ, comme Paul, vous êtes perdu.
Paul savait qu'il ne fallait qu'un instant pour que ceux qui l'entendaient fussent rendus tels qu'il était lui-même. Il savait que s'ils recevaient le témoi​gnage rendu par lui à Jésus, quelque lents qu'ils fussent à le recevoir, ils posséderaient tout ce que
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lui-même possédait en fait de bénédiction présente, ou de gloire à venir (Ephésiens I,!_3; II, (>). Il savait qu'ils seraient pardonnes aussi certainement qu'il l'était ; lavés dans le même sang, agréables dans le même Bien-Aimé, héritiers de la même gloire. Il pouvait hardiment dire : « de loules manières tels que je suis », parce qu'il connaissait la valeur de l'œuvre de Jésus. S'il y avait eu quelque progrès à faire pour arriver à une complète justification (Hé​breux X, 14) ; si celui qui croit en Jésus n'était pas pleinement justifié (Actes X, 43; XIII, 39), Paul n'aurait pas pu parler ainsi et désirer que tous ceux qui l'entendaient devinssent de toutes manières tels qu'il était, hormis ses liens.
La seule question pour une âme est de savoir si Jésus est tmil, si en Lui nous avons le pardon, la vie et la justice. Et si, en effet, il en est ainsi, celui qui croit est sauvé (Romains X, 11-13). Lu pécheur qui croit aujourd'hui le témoignage rendu à Jésus, est de loules manières, devant Dieu, tel que Paul était en son jour. (Comparez 1 Jean IV, 17). Tout dépend de ce que nous croyions que Jésus est /oui : sagesse, justice, sainteté et rédemption (1 Corin​thiens I, 30) ; et ceux qui reconnaissent maintenant Jésus pour ce qu'il nous a été ainsi fait de part de Dieu, seront reconnus de Lui quand II viendra dans sa gloire, et ils seront avec Lui pour toujours. Alors aussi il apparaîtra qu'on ne peut être chré​tien qu'entièrement el de loules manières, car tous les croyants Lui seront semblables quand ils le ver​ront comme II est (1 Jean III, 2; Romains VIII, 29).
Lecteur, êtes-vous ainsi en Christ?
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« PAR SES MEURTRISSURES »
J'ai lu quelque part qu'un homme qui était très inquiet quant à son salut, s'était tenu le raisonne​ment que voici : « Puisque je ne puis trouver le chemin du salut nulle part, ni auprès de personne, puisque même les systèmes religieux ne sont pas d'accord sur le moyen d'être sauvé, je vais cher​cher dans la Bible. Si c'est là le livre de Dieu, il doit contenir le moyen d'être sauvé, d'aller au ciel ».
Avec cette pensée qu'il pourrait trouver quelque part dans la Bible le salut, la paix, le pardon, la vie éternelle, qui étaient les besoins non satisfaits de son âme, cet homme se mit, de bonne foi, à la lec​ture du Saint livre.
Commençant par la Genèse, il la lut, mais n'y trouva rien pour son état. Cette lecture lui rappela le temps où, enfant, il apprenait l'histoire sainte, et ce fut tout.
Il lut les autres livres de Moïse, mais là encore il ne trouva rien pour lui. C'étaient des types, des figu,res, où d'autres avaient cependant trouvé la bé​nédiction de leur âme, mais la sienne ne fut pas impressionnée.
Les livres historiques ne lui apportèrent non plus aucune réponse à ses besoins. Le livre des Psaumes lui-même, où pourtant Christ est partout, ne lui fut d'aucun secours, pas plus que le livre de Job. Ne se décourageant pas, il aborda les prophè​tes. Arrivé au chapitre LUI d'Esaïe, il s'arrêta comme illuminé par ce beau verset 5 : « Par ses meurtrissures nous sommes guéris ».
« Voici la guérison ! Voici le salut ! » s'écria-t-il.
«   PAR   SES   MEURTRISSURES   ».
171
Dès lors, la Parole de Dieu lui apparut claire comme si elle avait été écrite pour lui seul, répon​dant à ses besoins, et les portions mêmes qu'il n'avait pas comprises, qui n'avaient produit aucun effet sur son cœur ou sur sa conscience, lui devinrent pré​cieuses et lui furent en bénédiction. Il avait trouvé le secret des pensées de Dieu pour le salut du pé​cheur.
Par ses meurtrissures nous avons la guérison ! Telle avait été la parole donnée par Dieu pour at​teindre ce cœur éloigné de Lui, comme nous le sommes tous par nature. Ainsi, Dieu considère les hommes comme des malades qui ont besoin d'être guéris, plus que comme des coupables qu'il faut juger, condamner et envoyer aux peines éternelles» Car, si Dieu jugeait les hommes, les pécheurs, il ne pourrait que les condamner. « Oh ! Dieu », dij David, « si tu prends garde aux iniquités, qui sub​sistera ? » (Psaume CXXX).
Mais Dieu ne veut pas la mort du pécheur. Nous le voyons en Ésaïe XXX guérissant la blessure des plaies de son peuple. « Toute la tête est malade »r dit le prophète, « et tout le cœur défaut » (Esaïe I). Dieu veut donc bien voir dans les pécheurs des malades, des blessés à guérir.
Or, parmi les maladies qui affligent l'humanité, il est une qu'il nous présente comme la vive image du péché : c'est la lèpre. Elle est, au point de vue physique, la plus répugnante de toutes, et de plusr incurable. Dieu seul guérissait les lépreux; et c'est pourquoi notre bien-aimé Sauveur pouvait toucher
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un lépreux sans en être souillé, et le guérir sur-le-champ en réponse à son cri de toi.
Quelle leçon pour l'âme qu'une maladie aussi humiliante soit employée pour figurer le mal mo​ral, c'est-à-dire le péché ! Le péché est donc aussi une maladie, mais maladie morale réelle, qui atteint le corps et l'âme. Le péché use le corps par les ma​ladies en lesquelles il diversifie son œuvre, il em​poisonne l'âme, endurcit le cœur, cautérise la cons​cience, détruit et empoisonne les sources mêmes de la vie et conduit à la mort. La mort ! Voilà son aboutissement certain, car il est écrit : « Le salaire (ou les gages) du péché, c'est la mort ».
Dieu seul pouvait guérir le lépreux de sa lèpre, et seul II peut guérir le pécheur de son péché. Son remède ce sont les meurtrissures de Jésus, dont nous voyons une figure dans la guérison du lé​preux.
Dès le moment où le pauvre lépreux était tout couvert de sa lèpre, dès le moment où il n'y avait plus un seul point de son corps qui ne fût envahi par la hideuse maladie, merveilleux paradoxe ! il était déclaré net !
De même, le pécheur le plus grand, le plus cou​pable, dès l'instant où il sait, où il voit qu'il est perdu sans espoir, sans chance de guérison par au​cun remède de son invention ou tiré des ressources des autres, dès qu'un pécheur a compris qu'il était perdu... dès ce moment, il est prêt pour profiter du remède divin, des meurtrissures de Jésus !
Voici ce qui se passait pour le lépreux : le sacrifi​cateur sortait hors du camp, là où était la place du
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lépreux, et il regardait celui-ci. Dès qu'il le voyait couvert de lèpre... il le déclarait net. Puis, voici ce qu'il faisait pour sa purification : on lui apportait deux passereaux vivants, deux petits oiseaux des champs. Il en égorgeait un sur un plat, sur de l'eau vive, et il trempait ensuite l'autre, le vivant, dans le sang du premier et le laissait aller dans les airs ainsi aspergé du sang du passereau mort.
Le sang répandu et l'oiseau sacrifié étaient l'image de la croix. Jésus mort pour nos offenses ! Voilà le remède pour le pécheur. Le passereau vivant mis en liberté, figurait le Seigneur ressuscité... ressuscité pour la justification du pécheur! Jésus mort pour nos offenses et ressuscité pour notre jus​tification... Voilà le remède, le remède divin du pauvre pécheur !
Des milliers d'oiseaux vivants relâchés n'auraient servi de rien : il fallait l'oiseau dont le sang ré​pandu était la divine illustration de ces meurtrissu​res de Jésus. Et l'oiseau vivant relâché avec, sur ses plumes, le sang de l'autre, voilà ce qui était la preuve, la divine preuve de l'œuvre accomplie et acceptée !
Ah ! ce sang de Jésus Christ qui purifie de tout péché ! « Par ses meurtrissures nous sommes gué​ris ». Mais nous n'entendons pas par là les coups de fouet qu'il avait reçus et qui avaient labouré sa chair y creusant des sillons (Psaume CXXIX), ni les blessures faites par les clous à ses mains et à ses pieds. Tout cela était peu de chose comparé aux souffrances qu'il endura sous les coups de la colère de Dieu, contre le péché dont II s'était chargé. Nous
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ne pouvons réaliser ce que furent ces souffrances,
mais si nous sentons l'étendue de notre culpabilité,
si notre âme se déchire en voyant ce qu'il en a
coûté au Sauveur de prendre sur Lui la peine que
nous avions méritée, en en faisant une expiation
parfaite, quelle précieuse expérience est alors la
nôtre quand nous jouissons de la guérison « par ses
meurtrissures » ! Et quelle paix remplit notre âme,
dès que nous recevons par la foi que, Lui s'étant
ainsi chargé de nos péchés et de leurs horribles
conséquences, II nous en a délivrés pour toujours !
-—■
»+■«— ■■-
LE VOLEUR CONVERTI
Entraîné par de mauvais camarades, un jeune homme était devenu un cambrioleur de profession. Il avait commencé, comme toujours, par dérober de petits objets, fouiller les poches des gens, et était arrivé à accomplir des coups d'audace extra​ordinaires, qu'il n'y aurait aucun intérêt à raconter ici, m.ême en les résumant.
Ce qui est merveilleux, c'est de voir qu'il n'était pas exclu du nombre de ceux que peut atteindre la grâce, cette grâce qui émane du cœur de Dieu et de Christ venu dans ce monde chercher et sauver ce qui était perdu, et qui dit : « Je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi » (Jean VI, 37). Ainsi la grâce, pour s'exercer en faveur d'un pécheur, ne considère pas si c'est un voleur ou ce que l'on est convenu d'appeler un « honnête homme », mais si c'est un coupable, un perdu.
Ce jeune homme que le Seigneur cherchait, fut converti, tourné des ténèbres à la lumière et de la
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puissance de Satan à Dieu. C'était un véritable tison arraché du feu. Merveilleux triomphe de la libre, de la parfaite grâce de Dieu !
Une fois converti, la question fut de trouver une occupation qui le fît vivre « honorablement ». S'a-dressant à celui qui avait été l'instrument de Dieu pour le conduire au salut, il lui demanda :
— Que vais-je faire? Personne ne voudra m'oc-cuper, personne n'aura la moindre confiance en moi.
Celui-ci lui offrit de lui donner une lettre de re​commandation. Et à qui pensez-vous qu'il adressa celui qui naguère était un « cambrioleur » et un « voleur » ? Peut-être penserez-vous, non sans rai​son, qu'il l'adressa à quelqu'un pouvant l'occuper à un travail où il n'eût pas la tentation de s'appro​prier quelque chose ?
Eh bien, non ! Il l'adressa à un joaillier. Ainsi, ce cambrioleur, ce voleur d'hier, était recommandé pour un emploi chez un bijoutier dont le magasin était rempli de montres et objets d'or et d'argent, et de pierres précieuses !
A quoi donc pensait, direz-vous, celui qui écri​vait cette lettre de recommandation ? Avait-il quel​que confiance en une réforme morale de la vie de l'ancien voleur? Comptait-il sur « les bonnes résolu​tions » d'un homme qui paraissait être revenu à de meilleurs sentiments, et avoir amendé ou changé sa vie ? Oh non ! Il pensait à la grâce de Dieu et à la puissance du nom de Jésus pour garder celui qui était à présent né de Dieu pour être à Lui. C'é​tait, nous en avons l'assurance, avec l'œil de la foi
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fixé sur Christ. L'auteur de la lettre agissait comme l'apôtre Paul, quand il renvoyait à Philémon un frère en Christ, Onésime, l'esclave fugitif qui avait abandonné son maître, et dont la grâce avait fait un esclave du Seigneur Jésus.
Et que pensa le joaillier? Sans doute que c'était très bien pour son ami de lui recommander quel​qu'un qui avait été un voleur et qui à présent était un enfant de Dieu, mais pourtant que c'était délicat de placer cet inconnu au milieu de richesses tenta​trices. Eh bien, non ! Le joaillier était un chrétien fidèle qui, tout en se disant peut-être qu'il y avait un risque à courir, compta sur la même grâce qui avait dicté la lettre, et accorda sa confiance. Il avait lu la lettre avec les yeux de la foi arrêtés sur cette grâce qui peut faire d'un voleur un honnête hom​me, travailleur, et même libéral, et, comptant sur cette grâce, il lui confia tout ce qu'il avait.
Fut-il déçu ? Non, Dieu soit béni ! Le jeune hom​me devint tout de suite un témoin de Christ, et plus tard un évangéliste actif et dévoué au salut des âmes. Toutefois, il dut faire la douloureuse et pro​fitable expérience qu'il devait vivre près du Sei​gneur pour être gardé, expérience qui eut un effet puissant sur toute sa vie.
Un jour — il l'a confessé souvent lui-même — la force d'habitudes coupables invétérées le poussa à introduire sa main, comme avant sa conversion, dans la poche d'une personne qui était sa voisine en chemin de fer. La grâce montra sa puissance sur la conscience de ce cher racheté du Seigneur, et triom​pha une fois de plus.  Il restitua sur-le-champ à
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sa propriétaire la bourse qu'il lui avait habilement ravie, et lui confessa, avec une touchante humilité, comment il avait jadis été un professionnel du vol, et avait été arraché au péché par la grâce de Dieu, racontant ce qu'il avait fait pour lui et en lui.
Le cas de ce jeune homme est assurément bien
rare : il n'est pas ordinaire de voir un voleur deve​
nir un prédicateur de l'Évangile. « Si quelqu'un
est en Christ, c'est une nouvelle création » (2 Cor.
V, 17). L'apôtre Paul peut dire : « Je rends grâces
au Christ Jésus, notre Seigneur, qui m'a fortifié,
de ce qu'il m'a estimé fidèle, m'ayant établi dans le
service, moi, qui auparavant étais un blasphéma​
teur, et un outrageux, et un persécuteur ; mais mi​
séricorde m'a été faite » (1 Timothée I, 13).

***

« DIEU LE DIT »
Le récit suivant, qui montre comment une âme anxieuse trouva une paix solide et une parfaite joie, pourra, avec l'aide de Dieu, aider d'autres person​nes qui sont dans le même état.
Un jour, tandis que je visitais quelques pauvres familles, je rencontrai la femme qui fait l'objet de ce récit, et, me souvenant que je l'avais vue à la réunion d'évangélisation, je lui demandai :
—
Ne vous avais-je pas vue à la réunion où est
annoncé le salut?
Oui, répondit-elle.
Êtes-vous sauvée?
Oh non, monsieur; je le voudrais bien cepen​
dant.
Après avoir parlé un moment avec elle, je trou-
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vaî qu'elle était exercée quant à son état de péché devant Dieu. Elle pouvait dire : « Mon péché est continuellement devant moi » ; et elle désirait être sauvée et disait dans son cœur : « Lave-moi plei​nement de mon iniquité et purifie-moi de mon pé​ché » (Psaume LI, 2). Je lui dis :
Croyez-vous que vous êtes une pécheresse?
Oui, cela je le crois ; toute ma vie n'a été que
péché.
Je lui lus alors ce précieux passage : « Car Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils uni​que, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
Je crois cela, monsieur; je crois que Jésus est
mort pour moi.
Et croyez-vous  que, par cette mort de Jésus
Christ, tous vos péchés ont été ôtés ?
Oh ! c'est là ce que je ne peux pas dire; non,
je ne suis pas capable de dire cela.
Bien, repris-jc. Dieu ne vous demande pas de
le dire, mais // le dit de vous. Le croyez-vous ?
Et je lus : « Par Lui vous est annoncée la rémis​sion des péchés, et quiconque croit est justifié par Lui «(Actes XIII, 39).
—
Ainsi Dieu dit de quiconque croit qu'il est jus​
tifié de tout.  Si vous croyez ce que Dieu dit, vous
êtes justifié de tout. Et écoutez ce que dit Jésus :
« En vérité, en vérité, je vous dis : Celui qui croit
en moi a la vie éternelle » (Jean VI, 47).
Et je lui demandai :
Que dit Jésus dans ce verset ?
Que celui qui croit en Lui a la vie éternelle.
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—
Voyez-vous, si je vous disais que vous avez la
vie éternelle, je pourrais me tromper ; et si vous le
disiez vous-même vous  pourriez aussi vous trom​
per ; mais si Dieu le dit, peut-Il se tromper ?
La parole de Dieu entra dans son cœur et la paix, la joie, l'assurance du salut en furent les précieux résultats.
Je retournai la visiter quelques jours après et je vis sur son visage un changement manifeste. Je lui dis :
Eh bien, avez-vous maintenant trouvé la paix
avec Dieu ?
Oui, monsieur, fut sa prompte réponse. C'est
cette parole : « Dieu le dit » qui m'a donné la paix.
J'essayais toujours   de   me  dire   que   mes   péchés
étaient pardonnes,  et je ne le pouvais jamais. J'a​
vais peur de le dire, mais à présent Dieu le dit et je
le crois. Je ne puis exprimer combien je suis heu​
reuse, et je ne puis assez bénir le Seigneur ! Quel
amour de sa part d'avoir donné sa vie pour moi !
Et son  sang  précieux  m'a purifiée de tout péché.
Dieu le dit!
Et la joie de cette pauvre femme dépassait tout ce qu'elle pouvait exprimer. Je l'ai revue plusieurs fois depuis; sa paix et sa joie étaient toujours plus profondes parce que sa foi recevait simplement ce que Dieu dit. Et elle pouvait dire comme autrefois les Samaritains à la pécheresse que Jésus avait ren​contré au puits de Jacob : « Ce n'est pas à cause de ton dire que nous croyons ; car nous-mêmes nous l'avons entendu, et nous connaissons que celui-ci est véritablement le Sauveur du monde » (Jean IV).
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Cher lecteur, pouvez-vous dire : Je crois et je connais que l'œuvre du Fils de Dieu sur la croix a ôté tous mes péchés, et que j'ai la vie éternelle en Christ ressuscité d'entre les morts.  Dieu le dil cl
je le crois P

*+*

LINGE SALE
II y a peu de temps, un homme qui avait été jus​que-là complètement aveugle à l'égard des pensées de Dieu, fut, au cours d'une grave maladiej réveillé dans son âme et amené au Sauveur. Une ancienne connaissance vint le visiter, alors qu'il était au lit.
Ah ! monsieur, dit le malade, j'ai fait un grand
travail depuis que je suis couché, un travail que je
remettais depuis longtemps.
Vraiment? Et lequel?
Eh bien, j'ai ramassé tout le linge  sale qui
traînait chez moi, sans en rien laisser...
—
Votre linge sale ? Et qu'en  avez-vous  donc
fait? demanda le visiteur tout surpris.
—
J'en ai fait un seul paquet et je suis venu ap​
porter le tout aux pieds de mon Sauveur crucifié. Je
n'ai pas eu à m'en occuper depuis.
Lecteur, êtes-vous ainsi venu à Christ avec toute votre misère, toutes vos œuvres, dont Dieu dit que les meilleures sont devant Lui comme un linge souillé, et, confessant votre iniquité, L'avez-vous entendu vous dire : « Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ; s'ils sont rouges comme l'écarlate, ils seront comme la laine »? (Ésaïe I, 18-19).
« IL Y El T SOIR, ET IL Y EUT MATIN »
Pendant six jours, nous entendons ces mêmes paroles : « Et il y eut soir, et il y eut matin ». Pour​quoi soir et matin, et non matin et soir ? Dans le monde physique, c'est le matin, puis le soir ; dans le monde moral, au contraire, c'est le matin qui vient en dernier lieu, car c'est le jour et la lumière qui triompheront pour finir.
Dans le premier jour de la création, les ténèbres couvraient la terre : c'était la nuit. Dieu a travaillé et la lumière a brillé ; dès lors, l'histoire du monde est une succession de nuits et de jours. Pendant six jours il y eut soir, il y eut matin, mais le septième, il n'y eut ni soir, ni matin, ni lendemain. C'est un jour qui commence avec la lumière et qui reste dans tout son état : c'est la lumière, c'est le jour.
Bientôt, ainsi que nous l'enseigne le dernier livre de la Parole de Dieu (Apocalypse XXII, ô), il n'y aura plus de nuit ! La cité céleste n'aura plus besoin de la lumière du soleil, ni de la lune pour l'éclairer, car la gloire de Dieu l'illuminera et l'Agneau sera sa lampe, et les nations marcheront par sa lumière. Le Seigneur-Dieu fera briller sur eux sa lumière de telle manière qu'il ne sera plus nécessaire d'avoir de la lumière créée ou artificielle : « Xi besoin d'une lampe ou de la lumière du soleil ».
Aujourd'hui, c'est la nuit, car Celui qui était la lumière du monde est caché dans le ciel. Quand II était ici-bas, II a dit : « L'heure vient en laquelle personne ne peut travailler » (Jean IX, 4). Les hommes ayant mieux aimé les ténèbres que la lu-
XLIX —   10.
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mière, car leurs œuvres étaient mauvaises, ont rejeté Celui dont les œuvres condamnaient les leurs, et, le haïssant, ils l'ont cloué sur un bois entre deux malfaiteurs : II élail nuit! Ce Jésus ainsi rejeté, a été ressuscité par la gloire du Père qui l'a haut élevé, l'a fait asseoir à sa droite, en attendant le moment où, couronné de gloire, II reviendra, ainsi qu'il est dit : « Voici, II vient avec les nuées, et tout œil le verra, et ceux qui l'ont percé ; et toutes les nations se lamenteront à cause de Lui. Oui, amen ». (Apocalype I, 7). Ce sera le jour : « Le jour qui vient brûlant comme un four, et tous les orgueil​leux, et ceux qui pratiquent la méchanceté seront comme du chaume, et le jour qui vient les brûlera, dit l'Éternel des armées, de manière à ne leur lais​ser ni racine ni branches. Et pour vous qui craignez mon nom, se lèvera le soleil de justice ; et la guéri-son sera dans ses ailes, et vous sortirez et vous prospérerez comme des veaux à l'engrais » (Ma-lachie IV, 1-2).
En attendant ce jour, au milieu des ténèbres qui couvrent la terre, nous avons la parole prophéti​que, à laquelle vous faites bien d'être attentifs, qui éclaire comme une lampe dans un lieu obscur, et l'étoile du matin qui est levée dans les cœurs de ceux qui attendent Jésus qui vient du ciel, selon sa promesse : « Si je m'en vais, je reviendrai et je vous prendrai auprès de moi ».
Alors, ce sera le jour. Ils seront pour toujours dans la lumière de sa présence.
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L'ÉTERNELLE   QUESTION   : « ÊTES-VOUS SAUVÉ? »
En racontant ici comment l'amour de Dieu m'a délivré d'une vie impie et misérable, n' « ayant point d'espérance et étant sans Dieu dans le mon​de », pour me faire entrer dans la liberté de la gloire des enfants de Dieu (Romains VIII, 21), je prie ce Dieu qui est riche en miséricorde d'en bénir le récit pour d'autres. Car je pense avec une amère tristesse à tant d'âmes précieuses qui périssent, mais que Dieu aime et qu'il cherche pour leur faire part de ce bonheur, de cette paix que le monde ne peut jamais donner, ni non plus ôter quand on les possède.
A douze ans, le Seigneur avait étendu sa main sur moi, en me clouant sur un lit de maladie, où je restai quatre longues années.
J'avais été élevé par des parents chrétiens ; mon père mourut subitement ; la maladie m'avait fait voir la mort de près, et bien que j'eusse entendu parler bien des fois du Seigneur et des joies du ciel, je considérais tout cela comme des contes. J'avoue pourtant que j'avais une certaine appréhension de mourir, car je me disais que j'irais certainement en enfer, mais je mettais cela de côté autant que je le pouvais. Je me rappelle que, à la mort de mon père, ma pauvre mère, brisée par le choc et pouvant à peine parler, je perçus en prêtant l'oreille : « Lis-moi le psaume XXVII ». Je lus dans la Bible qui se trouvait toujours près d'elle, et quand j'eus lu le verset 10, elle m'arrêta disant : « Oui, quand ton
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père et ta mère t'auraient abandonné, l'Eternel te recueillera ». Elle n'en put dire plus, mais ces paro​les résonnèrent longtemps à mes oreilles. Pendant ma maladie, elle seule me soignait, veillait sur moi avec un amour inlassable, et la nuit, tandis qu'elle me croyait endormi, je l'entendais souvent intercé​der auprès du Seigneur pour le rétablissement de ma santé, si c'était sa volonté, mais par-dessus tout pour le salut de mon âme.
Peu après, mon unique frère revint du collège. Comme moi, il était inconverti. Le temps passa, je me rétablis et je repris mes études sans que mes pensées s'arrêtassent sur les choses « invisibles qui sont éternelles ».
Juste dix ans après la mort de mon père, un télé​gramme de mon frère m'appelait auprès de ma mère, qui mourut sans avoir repris connaissance. A présent, pensai-je, mon père et ma mère m'ont abandonné, je verrai si l'Eternel me recueillera !
J'allai finir mes études, restant toujours indiffé​rent à la grâce de Dieu ; devenant chaque jour pire, je me jetai dans toutes sortes de débordements, jus​qu'à ce que j'en vins à penser que Jésus Lui-même ne pourrait sauver le pécheur endurci que j'étais. Mais alors je sentais que j'étais un pécheur; en d'autres termes, je sentais que je commençais « à revenir à moi-même ».
Mon frère me rappela auprès de lui. J'allai, et dès le lendemain matin il me demanda de l'accompa​gner à une petite réunion. J'étais tout à fait étonné, me disant : Qu'a-t-il donc pu lui arriver qu'il parle de « réunion », sachant qu'il les détestait, jadis, au-
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tant que moi ? Je lui dis que j'espérais qu'il ne s'a​gissait pas d'une « réunion religieuse », mais il ré​pondit : « Qu'importe ! Allons ».
J'allai, et je constatai que la « petite réunion » se composait de nous deux et d'un monsieur qui ou​vrit sa Bible, et nous parla de l'amour du Seigneur Jésus, venu dans ce monde pour sauver les pé​cheurs, et pour me sauver, moi. J'aurais bien voulu être ailleurs, car cela me mettait mal à l'aise ; tou​tefois, il parlait mieux que tous ceux que j'avais entendus sur ce sujet, et je regrettais moins d'être venu quand, au moment de partir, il me posa cette question directe :
Etes-vous sauvé ?

Sauvé, moi ? Non certes ! Et je n'ai pas beau​
coup de chances de l'être jamais !

Et je sortis précipitamment.
Plus tard, mon frère m'expliqua combien, étant anxieux quant à mon salut, sa première pensée avait été comme pour André (Jean I, 4), de con​duire son frère à Jésus. Voilà pourquoi il avait provoqué cette rencontre, et avait recommandé à cet évangéliste de ne pas me perdre de vue ; ce qu'il fit. En effet, par la suite, plus je m'efforçais de l'éviter, plus je le trouvais sur mon chemin, et il ne manquait jamais de me demander : « Êtes-vous sauvé ? ». Longtemps je cachai ma mauvaise hu​meur, mais un jour, n'y tenant plus, je lui répondis:
Je vous ai encore dit que non, hier; il est inu​
tile de me tourmenter ainsi.
En effet, dit-il, vous  avez  eu bien du temps
depuis, pour être sauvé.
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Et avant que j'eusse pu échapper, il avait déjà ouvert sa Bible, qui ne le quittait pas, et cité deux ou trois versets qui s'appliquaient à mon cas. En réalité, je le respectais, et sans le lui. laisser voir, je n'étais quelquefois pas fâché d'avoir un verset à repasser dans mon esprit durant mes moments de solitude.
Les choses allaient ainsi depuis un mois environ, quand, pour me soustraire à l'éternelle question : « Etes-vous sauvé ? », je me rendis à une localité voisine pour un petit changement d'air. Presque dès mon arrivée, je fus présenté à un de nos voisins qui était venu s'y fixer. Au courant sans doute de mes circonstances, il fut très aimable envers moi, et m'invita à faire une promenade pour me montrer le pays.
Nous marchions depuis un quart d'heure sans qu'il eût ouvert la bouche, et je ne comprenais rien à son silence, quand, tout à coup, comme s'il fut sorti d'un rêve, il me demanda à brûle-pour​point, lui aussi :
— Etes-vous sauvé?
Est-ce là, me dis-je, ce qu'il appelle me montrer le pavsage ? Je lui dis franchement que non, et il se mit à parler du Seigneur Jésus, ajoutant com​bien il serait désireux de me voir m'occuper du salut de mon âme. Il ne cessa de me parler sur le même sujet jusqu'à la pension où j'étais descendu, et où, les jours suivants, il se faisait un devoir de me prendre pour une promenade.
Après deux semaines, ne pouvant plus le suppor​ter, je  partis, et il m'accompagna au train, ne me
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quittant que lorsqu'il  se  fut mis  en  marche.   Ses dernières paroles avaient été :
Voulez-vous me dire si vraiment vous désirez
être sauvé ?
Oui, lui répondis-je, mais je crains bien qu'il
n'y ait aucune chance que je le sois.
Eh bien ! reprit-il, Dieu vous fera bientôt réa​
liser le fait que vous êtes sauvé.
Espérons-le, dis-je, et je crois que la réponse
partait du fond de mon cœur.
Je me trouvai seul dans mon compartiment et cela me fît du bien ; mais le train s'étant arrêté au milieu d'un long et sombre tunnel, pensant qu'il arrivait quelque accident, je m'inquiétai et, pour la première fois de ma vie, je sentis vraiment ce que c'est que la peur. Et à présent la question : « Êtes-vous sauvé ? » c'était ma propre conscience qui me l'adressait, me reprochant d'avoir fait la sour​de oreille, car peut-être, à présent, c'était « trop tard » !
Pourtant, après quelques instants, le train se re​mit en marche, et le soleil remplit le wagon de sa brillante clarté. Ah ! me dis-je, heureux, si la lu​mière du soleil, après ce moment d'obscurité, me réjouit ainsi, qu'est-ce que ce doit être quand la lumière de Dieu pénètre dans l'âme, jusque-là dans les ténèbres ? Et je sentis que Dieu faisait son œuvre en moi; mais tout se dissipa dès que je pensai que j'allais certainement rencontrer mon ancien persé​cuteur avec son éternelle question : « Êtes-vous sauvé ? ».
Je le rencontrai, en effet, et il m'aborda comme
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je m'y attendais. Je le trouvai souvent sur ma rou​te, et un matin il devint si pressant que, craignant de ne pouvoir le supporter, je le quittai, prétextant une course dans une localité voisine. J'y allai, et me trouvai dans le wagon en face d'un monsieur qui fixa longtemps les yeux sur moi, comme sur une ancienne connaissance, puis me posa lui aussi la question que je redoutais :
—
Etes-vous sauvé ?
Je m'emportai et lui répondis :
—
Je ne sais si je suis sauvé ou non, mais en quoi
ceci est-il votre affaire ?
Je n'oublierai jamais l'expression douce, calme et agréable du visage de mon interlocuteur. Il resta silencieux jusqu'à ce qu'il me vit tranquille. Je me disais justement* combien j'avais été incorrect en me fâchant ainsi; après tout, pensai-je, j'ai réussi à éluder jusqu'ici cette question troublante, mais me voilà au pied du mur, dans cette cabine roulante !
Au même moment, mon interlocuteur reprit :
Permettez-moi de vous poser trois questions.
Voulez-vous y répondre ?

Oui, je répondrai  à autant de questions  que
vous voudrez ; mais dépêchez-vous, car je vais arri​
ver à destination.
Bien, dit-il. Croyez-vous en Dieu ?
Naturellement, comme la plupart des gens.
Croyez-vous la Bible ?

Oui, j'ai été élevé à lire et à croire la Bible.
Croyez-vous que Jésus   Christ a été  envoyé
dans le monde pour sauver les pécheurs ?
Oui, je crois cela.
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En vérité, j'étais sincère et croyais tout cela.
— Bien, dit-il." Voici quelque chose de merveil​leux ! Je me suis permis de vous demander : Etes-vous sauvé ? et vous dites : Je ne sais pas ! Cepen​dant vous croyez la Bible, et vous croyez que Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs. Et que dit votre Bible ? « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé » (Actes XVI, 31). Qu'avez-vous à dire à cela ?
Il n'y a point de mots pour exprimer ce que j'é​prouvai en ce moment-là. Je pouvais à peine par​ler ; j'avais le sentiment qu'un rayon de lumière céleste avait pénétré mon âme : Je compris et je crus que Jésus était mort pour moi ! Je pris à la lettre ce qu'il dit : « Celui qui croit en moi a la vie éternelle » (Jean VI, 4), et, avec un tremblement dans la voix, je déclarai : « Je crois maintenant ! Dieu soit béni ! Je sais à présent que je suis sauvé ».
Le train aurait pu dérailler, et j'aurais pu être parmi les morts : c'était pour moi l'entrée dans la présence du Seigneur et dans la joie éternelle de la maison du Père.
Mon interlocuteur me regarda avec des yeux pleins de larmes, et là, avant de nous séparer, il remercia notre Dieu et Père pour ma conversion.
Je retournai chez nous, tombai sur mes genoux, et, pour la première fois de ma vie, je priai ; ce fut pour rendre grâces à mon Dieu et Père qui m'arra​chait du feu comme un pauvre tison qui se consu​mait. Et pendant presque toute la nuit je ne pensai qu'à la joie qu'il devait y avoir devant les angçs de Dieu pour un pécheur amené à la repentance !
190

LE   SALUT   DE   DIEU.
Cher lecteur, si vous n'êtes pas venu à Jésus le Sauveur, oh ! ne retardez pas d'un instant ! Vous éprouverez la même joie, cette joie qui a enfin rempli mon cœur, et vous éprouverez par la suite, que Jésus, qui vous a cherché et qui vous a sauvé, ne vous laissera jamais !
DEVENU FOU, AFIN DE DEVENIR SAGE
(1 Corinthiens III, 18)
Un dimanche matin, une chrétienne se rendait au culte. Son voisin bêchait.
Ah ! vous y voilà encore, madame D... ! vous
n'avez que votre « réunion » en tête !
Et  vous y voilà encore de "votre côté,  mon​
sieur Jacques, à travailler au jardin le dimanche,
sans vous soucier jamais de Dieu ! C'est là un tra​
vail qui  ne vous   rapportera  rien.  Vous  verrez !
Dieu saura vous trouver.
Allez, allez, ce n'est pas votre religion qui fera
pousser mes légumes !  Il fait grand soleil aujour​
d'hui, demain il pleuvra, et il fera beau vous voir
à l'ouvrage dans votre propre jardin !
Jacques V... était, sans conteste, un excellent voisin très serviable, et un honnête homme fort es​timé dans le bourg. Mais il était de ces sages à leurs propres yeux, pour qui « la parole de la croix est folie ». Pourtant il avait reçu dans son enfance une instruction religieuse ; adolescent, il avait eu un moment de beau zèle, et il avait été près de par​tir comme missionnaire au loin, mais son cœur, passagèrement attiré par la beauté de l'évangile, n'avait pas été saisi par la personne de Christ. Les
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séductions de ce monde, et les soucis de la vie pré​sente, avaient bien vite étouffé chez lui une bonne semence trop hâtivement levée, et il avait résolu​ment tourné le dos à ces choses.
Il avait cependant épousé une compagne atta​chée aux vérités divines, et il la laissait libre de suivre les offices religieux, mais il n'éprouvait ja​mais le besoin de l'accompagner. Il en vint même à s'opposer à la « bigoterie » de sa femme : ayant eu à se plaindre de certains membres de sa famille connus pour leur zèle religieux, il s'emporta. « Tous ces gens d'église ne sont que des hypocri​tes ! Ne me parle jamais ni de prêtres, ni de pas​teurs, ni de quelques chrétiens que ce soit, ni de ta bible ! Tout cela n'est que duperie ». Et d'un brus​que mouvement de colère, il prenait la bible, leur grosse bible de ménage, souvenir de leur mariage, et la jetait au feu. Sa femme n'eut que le temps de se précipiter et de la retirer avant qu'elle ne fût consumée. Obstiné à l'empêcher de le lire, son mari, un des jours suivants, prit le volume en l'ab​sence de sa femme et le cacha de telle manière qu'elle ne put le trouver que longtemps après. Heureusement elle en possédait un autre exem​plaire, et elle continua de trouver dans le Livre de Dieu la force pour rester fidèle, et pour prier pour la conversion de son mari.
Il y a quelques mois, Jacques V... tomba malade. Obligé d'interrompre son travail, les journées à la maison lui paraissaient longues. Il s'efforçait en vain de varier ses lectures. Un jour sa voisine chrétienne entra au moment où il rejetait un jour​nal, d'un geste d'ennui.
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—
Tenez, dit la visiteuse, je vous apporte de la
bonne lecture ; vous lirez cela.
Et elle lui tendit simplement quelques feuillets d'un calendrier chrétien pour les familles, — de simples et courts récits, quelques réflexions sur la Parole de Dieu, des appels aux inconvertis; Jacques les lut, y prit intérêt. Quelques jours après il re​merciait sa voisine :
—
Oui, c'est vraiment une bonne lecture. Vous
m'en fournirez encore.
Il lut ainsi divers traités, et quelques numéros du Salut de Dieu. Sans qu'il s'en doutât, la Parole de Dieu, « vivante et opérante », pénétrait dans son âme.
Son état s'aggravait. Les nuits devenaient diffi​ciles, il ne parvenait pas à trouver le sommeil et le matin le trouvait brisé. Un soir, en se couchant, ses yeux s'arrêtèrent sur un passage biblique sus​pendu à la muraille ; il y avait bien longtemps que sa pieuse femme l'avait accroché là, mais il lui sem​bla le voir pour la première fois. C'était le verset 29 d'Esaïe XL : « II donne de la force à celui qui est las ». Cette parole lui fit un effet singulier...
—
Il donne... de la force... à celui qui est las...
Eh bien, je suis las, je suis vraiment las. Si c'est
Dieu qui dit cela, II peut me donner de la force et
me faire trouver du repos cette nuit. Il donne la
force à celui qui est las... Ce doit être la vérité...
Que Lui-même me le montre à cette heure...  Je
suis si las !
Là-dessus, il se retourna dans son lit... s'endor​mit d'un   profond sommeil,  et ne   s'éveilla  qu'au
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matin, reposé dans son corps, mais par-dessus tout émerveillé dans son âme, heureux et reconnaissant. Il avait éprouvé la fidélité de Dieu à ses promesses!
Peu à peu l'œuvre divine se poursuivit. Il se vit pécheur devant Dieu, mais il apprit aussi qu'il avait affaire à un Dieu Sauveur qui lui offrait le pardon par Jésus. Son esprit n'était plus occupé que de ces vérités, tant méprisées naguère. Une nuit, il eut un songe étrange.
« J'étais assis à ma table, raconta-t-il plus tard à sa femme, quand je vis quelqu'un s'avancer vers moi, une personne mystérieuse, avec un visage si doux, si doux, un regard empreint d'une tendresse inexprimable... Il venait lentement et voici que, à mesure qu'il approchait de moi, ses traits se modi​fiaient. La douceur infinie faisait place, peu à peu, à une expression de dureté inflexible. Quand il fut tout près, son regard était terrible. J'étais saisi d'effroi. Il plaça devant moi un gros livre, et, sans mot dire, me fit signe de le regarder. Je fis un geste pour prendre mes lunettes; son regard et sa main me firent comprendre que je n'en avais pas besoin. Lui-même ouvrit le livre, les pages se succédè​rent... Oh non, je n'avais pas besoin de lunettes ! De grands caractères noirs couvraient le papier ; leur aspect seul était effrayant. Et, sans même lire, je comprenais que c'était la longue liste de mes pé​chés qui défilait là devant moi. Je ne pouvais pas tout déchiffrer, et je ne me souviens que d'un seul récit qu'il me fut permis de lire, celui d'une veillée de Noël : j'avais été par curiosité à la messe de mi​nuit, j'avais communié, puis j'étais allé rejoindre,
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en sortant, une joyeuse compagnie... Les pages se tournaient... Et toujours ce regard implacable ! Mon sang se glaçait. L'inconnu arrivait à la fin du livre ; à ma surprise extrême, de nouveau son vi​sage changea. Les traits se détendirent, et l'indici​ble douceur que j'avais déjà vue revint. La der​nière page était toute blanche, seulement traversée par ces mots qui m'apparurent, lumineux : « Va, dorénavant ne pèche plus ». Puis le mystérieux vi​siteur se retira, fixant toujours sur moi ses yeux rayonnants d'amour. Je me réveillai (à la vérité je n'avais même pas conscience d'avoir dormi). Et j'ai compris que mon Sauveur Lui-même était venu me dire qu'il avait ôté mes péchés ».
Tout fut joie désormais dans la chambre du ma​lade, dont l'état physique empirait au point qu'il fallut bientôt perdre tout espoir de guérison. Un ami chrétien vint le voir, pria près de lui. « Je n'ai jamais rien entendu de pareil », dit le malade, « combien cela est bon ! » Et cet ami tardant à re​venir : « Dites à A..., qu'un bûcheron, lorsqu'il a commencé d'abattre un arbre, ne laisse pas sa be​sogne à moitié faite. Il faut revenir ». D'anciennes connaissances, des membres de sa famille éloignés de la vérité vinrent aussi le voir, mais les anciens sujets de conversation ne lui tenaient plus à cœur. Il parlait à tous de Christ. Il chantait un cantique, un jour, quand une parente inconvertie entra :
« O mon pauvre Jacques, que tu es à plaindre ! Te voilà à chanter des cantiques ! Mais tu deviens « piétiste » ! C'est de la folie !
— Non   pas,  ma   chère !   Jusqu'ici,   oui,  j'étais
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aveugle et fou. Maintenant je suis devenu intelli​gent, maintenant je vois, maintenant je suis heu​reux ! »
C'est lui encore qui, à la grande surprise d'un in​terlocuteur, disait qu'il avait fait un paquet de tout son linge sale.
Qu'en avez vous fait ? Vous l'avez jeté loin ?
Oh non, pas loin, je n'aurais pu le porter. J'ai
laissé tomber toute ma souillure au pied de la croix
de mon Sauveur !
Il parlait constamment du repos que Dieu lui avait donné, à lui qui était si las. Ln ami, en pre​nant congé de lui, lui fît entendre ce beau canti​que :
Repos, repos ! près de Jésus, Peines, douleurs, ne seront plus !
« Que c'est beau, que c'est beau ! » s'écria le malade, dont les yeux brillaient de joie. « Jacques, dit-il à son jeune fils, relève les paroles et la musi​que de ce cantique. Vous me le chanterez encore ». Il ne se lassait pas de l'entendre.
Les souffrances étaient grandes, intolérables pour qui ne connaîtrait pas le Seigneur, disait-il. Mais Celui-ci lui donna jusqu'au bout la force de les sup​porter et de se réjouir à travers ces souffrances mêmes. Sa chère femme, bien que son cœur se brisât à la pensée de la séparation prochaine, dé​bordait de reconnaissance devant le changement produit par la grâce de Dieu. Le Sauveur, le ciel, la joie éternelle, furent les sujets de leurs derniers entretiens. « C'était le jour de son départ de cette terre, put-elle dire plus tard, et pourtant nous n'a-
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vons parlé que de bonheur ». Il s'endormit dans une parfaite paix. « Absent du corps », il est main​tenant « présent avec le Seigneur ».
Que tous ceux qui lisent ces lignes puissent le chanter aussi, le beau cantique du cher Jacques V... entrevoyant le bonheur de la maison du Père :
Là, j'entrerai, sauvé par grâce,
Là, tu m'attends au saint parvis.
Viens, me dis-tu, j'acquis ta place
Par ma croix, dans le paradis —
Repos, repos ! près de Jésus,
Peines, douleurs, ne seront plus !
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COMMENT DIEU OPÈRE
Dans un village que je ne vous nommerai pas, vivait un fermier doué de beaucoup d'énergie, con​duisant admirablement un grand train de campa​gne. Son regard ravi embrassait de vastes posses​sions, tandis que d'une main discrète il caressait un gousset bien garni.
Seulement cet homme ne savait ni lire, ni écrire, et la Bible était pour lui un livre fermé. Bien que le beau printemps,*le chant des oiseaux, les mois​sons dorées, d'abondantes récoltes eussent pu lui parler de la bonté de Dieu, aucune leçon efficace n'avait atteint son cœur ou sa conscience. Oubliant Dieu, l'éternité, ignorant son propre danger, le fermier vivait uniquement pour la terre, comptant déjà 70 ans, lorsque des chrétiens arrivés dans le voisinage furent poussés à lui parler du Seigneur Jésus. Il leur répondit par des moqueries, fermant
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délibérément sa porte à la face de tous ceux qui voulaient lui parler de ce sujet détesté, la croix de Christ, refusant de voir en eux les messagers d'un Dieu dont ni l'existence, ni l'amour, ne le préoccu​paient. Mais ce Dieu de miséricorde n'oubliait pas le pauvre pécheur endurci.
Durant un bel été, arriva comme pensionnaire à la ferme une dame accompagnée d'une petite fille de six ans. Le fermier reçut lui-même ses hôtes à la porte. Saluant respectueusement l'étrangère et prenant la petite main de l'enfant dans la sienne, il les conduisit dans la plus belle pièce de l'habita​tion. Le plancher en chêne poli, le plafond lam​brissé, l'énorme pendule, les chaises antiques, fi​rent une grande impression sur Marthe dont les yeux brillèrent de surprise :
Quelle drôle de maison que la vôtre, s'écria-
t-elle, considérant curieusement ce guide en gros​
ses bottes et en  sarrau.  Vous ne ressemblez  pas
du   tout à  papa,  continua-t-elle,  laissant aller sa
main. Où est le maître de la maison ?
Je suis le maître de la maison, ma petite de​
moiselle, répondit-il.
Il ne fallut toutefois que deux ou trois jours pour faire de Marthe et du vieux fermier des amis insé​parables. Que de choses il avait à lui faire voir, à lui expliquer, tandis que de son côté l'intelligente curiosité de l'enfant était toujours en éveil.
Les merveilles de la campagne semblaient iné​puisables à Marthe, qui oublia bien vite les vête​ments grossiers de son compagnon, se prit à aimer la « drôle de maison » et se laissa volontiers appe-
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1er « la petite demoiselle, » nom qui lui resta jus​qu'au bout de son séjour.
Un matin que chacun était fort occupé, le fermier trouva Marthe seule dans la salle à manger ; elle essayait d'atteindre un objet placé trop haut pour ses petits bras.
Que cherchez-vous, ma petite demoiselle ?
Je voudrais avoir ce gros livre ; j'aime tant
lire.

Le fermier la considéra avec étonnement :
Mais vous ne savez pas lire.
Sans doute que je sais lire.
Impossible, ma petite demoiselle, je ne sais
pas lire moi-même.
Eh bien ! écoutez donc, s'il vous plaît.
Le fermier lui ayant tendu le volume désiré, la grosse Bible de sa mère, Marthe se mit à lire à haute voix, très fière d'avoir un auditeur, et ne se doutant guère que Dieu se servait de ses lèvres en​fantines pour accomplir Son œuvre. Le fermier, qui n'avait jamais voulu entendre la parole de Dieu soit au temple, ou de la bouche d'aucun homme, l'écoutait maintenant de la petite fille.
J'ignore quelle portion du saint livre elle avait lue ; il y a bien longtemps de cela, et Marthe elle-même ne s'en souvient plus, mais l'Esprit de Dieu bénit les versets dont il avait sans doute guidé le choix. Faisant un cornet d'une main à son oreille pour mieux entendre, le fermier était tout à l'ad​miration du talent de la fillette ; mais tandis qu'il écoutait ainsi, un rayon divin perça les ténèbres de son âme et vint réveiller sa conscience endormie.
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Au bout d'un moment il se leva, s'approcha de la fenêtre ouverte, se mit à contempler le ciel bleu sur lequel couraient de peti.ts nuages blancs, et fi​nalement quitta la chambre sans mot dire. Marthe s'arrêta alors dans sa lecture, passablement morti​fiée de n'avoir reçu aucun compliment, mais son heureux caractère ne s'attarda pas longtemps au souvenir d'un désappointement.
Le lendemain, le fermier ayant exprimé le désir de l'entendre lire de nouveau, Marthe, y accéda de grand cœur. Cette fois encore il se plaça près de la fenêtre, et telle fut son émotion à l'ouïe de la Pa​role, qu'au bout d'un moment il se hâta de sortir en s'essuyant les yeux. Marthe fort surprise, grimpa sur la fenêtre pour essayer de voir ce qu'il faisait dehors. Il se tenait appuyé à une palissade, paraissant contempler ses beaux champs de blé. Étonnée de ses larmes, l'enfant était sur le point de le rejoindre pour lui en demander la cause, lors​qu'elle le vit s'éloigner.
Le même soir, il lui demanda à voix basse de ne parler à personne de leur lecture, mais de la ré​péter chaque fois qu'ils se trouveraient seuls. Mar​the la continua donc aussi longtemps que dura son séjour à la ferme.
Mais elle une fois partie, que devint le fermier ? Semblable à Nicodème qui était venu de nuit à Jé​sus, n'osant se déclarer son disciple, il apprit dans le silence à connaître son Sauveur. La bonne se​mence déposée par la petite messagère reçut la bé​nédiction de Celui qui l'avait envoyée — et lors​qu'il coucha le fermier sur son lit de mort, et que
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sa famille affligée le suppliait de demander un pas​teur :
— Non, non, s'écria-t-il avec un retour d'énergie, je n'ai besoin de personne, la petite demoiselle m'a enseigné Jésus.
Surpris et silencieux, ceux qui veillaient auprès de lui le considéraient avec stupeur, lorsque sou​dain, levant les yeux au ciel, le mourant s'écria : « Voilà les anges, » et son âme s'échappa de son corps usé comme si elle suivait les célestes messa​gers jusqu'en la présence de Celui dont Marthe lui avait fait connaître l'œuvre rédemptrice en faveur des plus vils pécheurs. Heureux vieillard ! Heu​reuse petite Marthe ! Le souvenir des dernières pa​roles du fermier a souvent réjoui son cœur, depuis qu'elle-même a « appris Jésus. »
Ainsi voilà comment Dieu opère : II se sert d'une petite enfant pour porter un message de salut à un vieillard jusque la indifférent, incrédule même, et l'enfant elle-même qui n'a été d'abord qu'un ins​trument inconscient pour faire connaître Jésus à un pécheur endurci, viendra plus tard à la connais​sance du Sauveur qu'elle a annoncé avant d'avoir encore trouvé en Lui son refuge et son salut !
Que merveilleuses sont les voies de la grâce de Dieu, combien variés les moyens dont II se sert pour opérer dans une âme l'œuvre qui fera connaî​tre l'œuvre de Christ à la Croix ! Ah ! nous pou​vons bien répéter : « Par la bouche des petits en​fants et de ceux qui tettent, tu as établi ta louange » (Matthieu XXI, 16).
ET DIEU SE REPOSA
« Et les cieux et la terre furent achevés et toute leur armée. Et Dieu eut achevé au septième jour son œuvre qu'il fît. Et Dieu bénit le septième jour, et le sanctifia ; car en ce jour II se reposa de toute son œuvre que Dieu créa en la faisant » (Genèse II, 1-3).
Tout lecteur attentif de la Parole de Dieu a re​marqué que les trois premiers versets du chapitre II de la Genèse se relient au premier chapitre, et forment avec lui un tout qui pourrait se résumer en deux mots : Le travail de Dieu, et le repos de Dieu. En six jours, II accomplit son œuvre ; le septième,  II se repose.   Le repos après !e travail.
Maintenant le Seigneur Jésus se repose de son œuvre à la croix, comme Dieu s'est reposé des sien​nes après la création. Ayant offert un seul sacrifice pour le péché, II s'est assis à perpétuité à la droite de Dieu, et cela en constrate avec les sacrificateurs de l'ancienne alliance qui, ne pouvant pas s'asseoir, se tenaient debout chaque jour, offrant des sacrifi​ces qui ne pouvaient jamais ôter les péchés.
Dans ce septième jour, c'est Dieu qui est tout : c'est Lui qui a tout créé, et c'est Lui qui se repose. Le septième jour est l'image de ce jour éternel où Dieu sera tout en tous, et où II se reposera dans son amour (cet amour étant satisfait), avec ces multi​tudes de bienheureux, fruits de son travail, monu​ments de sa puissance, dans de nouveaux cieux et une nouvelle terre, où le péché et ses terribles con​séquences ne se retrouveront jamais.
Oui, il reste un repos sabbatique pour le peuple
xux — 11.
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de Dieu, et nous, qui croyons, nous entrerons dans ce repos (Hébreux IV, 3 et !)). Qui voudrait se pri​ver d'une telle espérance ? Qui voudrait, par un méchant cœur d'incrédulité, se priver du repos de Dieu? Ce Dieu d'amour a tout fait pour satisfaire et son cœur et le nôtre. Depuis bientôt six mille ans, II travaille et fait tout ce qui est nécessaire pour que nous puissions être heureux, non plus dans un monde de péché, mais dans le ciel même, car II est amour, et II veut pouvoir se reposer quand 14 aura achevé son œuvre de grâce, envers des cou​pables qu'il veut rendre heureux pour l'éternité.
Si les œuvres au milieu desquelles Dieu s'est re​posé dans la première création étaient dignes de toute admiration, qu'en sera-t-il de celles qui dure​ront pour l'éternité ? Si ce qui devait passer était glorieux, combien plus ce qui subsistera à toujours ! Partout brilleront les rayons de la gloire de Christ, et éternellement ; dans un saint transport la louan​ge s'élèvera à la gloire de son nom.
Réjouissez-vous avec moi de ce que le jour appro​che rapidement, où nous participerons au repos même de Dieu. Repos d'amour, c'est là notre sûr avenir !
Du repos éternel activité parfaite ! Durant le jour sans fin les tiens te serviront, Et jetant à tes pieds dans l'extase muette, Leurs couronnes de gloire ils se prosterneront.
Toi-même tu verras ce que ton cœur réclame ;
De ton œuvre à la croix le fruit mûr et parfait ;
Tu jouiras, Seigneur, du travail de ton âme,
Et ton amour divin en sera satisfait !
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203 PRESSANT APPEL
Permettez-moi, cher lecteur, de vous poser une question : Vous êtes-vous orienté ?
Cette demande brusque peut vous étonner, mais je crois qu'elle est opportune, dans les temps que nous traversons, où tout se précipite vers la fin, par ce courant débordé de corruption, d'erreurs, d'incrédulité et de blasphèmes, qui paraît vouloir entraîner l'humanité entière vers l'éternelle per​dition !
Vous êtes en chemin, ne vous y trompez pas, et ne vous faites point illusion, en chemin vers l'éter​nité. Pensée bien solennelle ! Ne devez-vous pas vous rendre compte du but que vous avez devant vous? Si c'est le ciel, ou l'enfer! Que diriez-vous d'un homme que vous trouveriez sur le chemin, marchant rapidement, sans savoir où il va ? Ne diriez-vous pas qu'il est fou ? Eh bien ! cher lecteur, si, jusqu'à maintenant, vous n'avez pas cherché la paix de Dieu par Jésus Christ, vous êtes cet hom​me-là. Oh ! je vous en supplie, ne soyez pas insou​ciant quant à la destinée de votre âme immortelle. Quel malheur pour vous si vous deviez souffrir éternellement, non seulement à cause de vos pé​chés, mais aussi pour avoir refusé la grâce que le Seigneur vous offre, afin que vous soyez sauvé !
La parole de Dieu, fondement solide, nous dé​clare qu' « il n'y a point de juste, non pas même un seul » (Romains III', 10), « car tous ont péché, et n'atteignent pas à la gloire de Dieu » (verset 28). Voilà l'état naturel de tout homme, et par consé​quent votre  propre état devant  Dieu.   Avez-vous
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réfléchi à cela ? Si vous veniez à quitter ce monde sans être converti, vous péririez !
Mais écoutez une bonne nouvelle : Le Seigneur Jésus « est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10). De sorte que, lorsque le pauvre pécheur est pénétré de son état de ruine, et du jugement qui pèse sur lui, il peut aller puiser avec confiance à la source de la grâce, qui désaltère l'âme altérée. « Moi, je suis l'apha et l'oméga, le commencement et la fin. A celui qui a soif, je don​nerai, moi, gratuitement, de la fontaine de l'eau de la vie » (Apocalypse XXI, 6). Vous le voyez, c'est « graluitement » que le Seigneur donne. « Que celui qui veut prenne gratuitement de l'eau de la vie » (Apocalypse XXII, 17) ; telle est la voix bénie que le Seigneur fait entendre.
Combien c'est admirable ! « Celui qui veut » peut prendre « gratuitement ». Quelle responsabilité pour ceux qui ne veulent pas de cette eau vive ! Et vous, voudriez-vous la refuser aussi ? Venez « goû​ter que le Seigneur est bon ». Oh ! vous tous qui êtes altérés, « venez aux eaux ; et vous qui n'avez pas d'argent, venez, achetez et mangez ; venez, dis-je, acheter sans argent et sans aucun prix du vin et du lait » (Esaïe LV, 1).
Quelle grâce, quelle profonde grâce de Dieu ! Elle est pour tous, mais ceux qui l'auront refusée et qui auront préféré vivre dans le péché, seront perdus, parce qu'ils n'auront pas voulu venir à Jé​sus pour être sauvés. Et vous, voulez-vous la rece​voir à cette heure même ? « Celui qui croit au Fils a la.vie éternelle » (Jean IV, 15).
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Avez-vous remarqué comment cette source de vie et de grâce a été ouverte? Allons au Calvaire, au lieu du crâne, à Golgotha ; comtemplons ensem​ble P « Agneau de Dieu », immolé, mis en croix, abandonné ! Oh ! quel amour, quel dévouement ! Regardez cette victime sainte, clouée à la croix : son angoisse est extrême ; elle est exprimée dans ces paroles : « Mon Dieu! mon Dieu ! pourquoi m'as-tu abandonné ? »
Un des soldats lui perça le côté avec une lance, et aussitôt il en sortit du sang et de l'eau. « Et celui qui l'a vu rend témoignage, et son témoignage est véritable, et lui sait qu'il dit vrai, afin que vous aussi vous croyiez » (Jean XIX, 34).
Il y a deux principaux témoignages de Dieu sur la terre : le témoignage de Dieu dans la création, et celui de la rédemption ; l'un manifeste sa puis​sance, et l'autre, son amour. A quoi sert-il de con​naître sa puissance, si on ne connaît pas son amour? Hélas ! on peut bien connaître sa puissance, et être perdu. « Le diable croit qu'il y a un Dieu, et il en tremble ». O ami lecteur, il faut croire que Dieu est amour, et qu'il vous aime, qu'il veut que vous soyez sauvé, et que le sang de Jésus Christ son Fils vous purifie de tout péché. Alors, sauvé, vous joui​rez de la joie du pardon.
Nous avons vu, n'est-ce pas, comment la source de la grâce avait été ouverte? Par le Sauveur mou​rant ; « il sortit de son côté du sang et de l'eau » : le sang qui expie, et l'eau qui purifie. Le sang ré​pond pleinement à la justice divine, et pleinement aussi à la conscience du croyant.
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Oh ! pensez-y bien. Si Dieu n'a point épargné son Fils bien-aimé pour sauver le pécheur, com​bien sa colère sera grande envers ceux qui le mé​prisent, et qui ne veulent ni de sa grâce, ni de son amour, ni de Jésus ! La perdition éternelle sera leur partage. Avez-rous bien pesé cette expression : la perdition éternelle ? Ici-bas, vous pouvez ren​contrer beaucoup d'épreuves, d'afflictions, de lar​mes et de douleurs, et trouver enfin du soulage​ment ; mais avez-vous bien réfléchi à cet état éter​nel dans lequel il n'y a plus d'espoir ! Quand des millions d'années se seront écoulées, ce sera tou​jours l'éternité.
Après avoir lu ces lignes, vous ne pourrez pas dire à Dieu, au jour du jugement, que vous n'avez pas été appelé, que vous n'avez pas été averti, que vous ne saviez pas comment vous pouviez être sau​vé. Et sachez bien que ce serait une plus grande condamnation pour vous.
Douleur plus profonde encore, vous vous rap​pellerez que vous avez méprisé le Sauveur mis à mort, son sang versé, son abandon de Dieu ! Et voudriez-vous fermer encore votre cœur à cet appel du Seigneur, à sa yoix qui vous supplie d'entrer? Oh ! hâtez-vous, le temps presse, ne tardez plus ; car bientôt la porte va se fermer.
Quel désappointement pour les vierges folles, lorsqu'elles trouvèrent la porte fermée ! Elles criè​rent bien : « Seigneur, Seigneur, ouvre-nous ! » mais II répondit : « En vérité, je vous dis que je ne vous connais point » (Matthieu XXV, 12-13). La déception sera-t-elle moins grande pour vous?
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II est possible que plusieurs de vos parents ou amis aient reçu la grâce, et soient dans le repos, ou marchent dans la paix du Seigneur vers la pa​trie céleste ; et vous, sous la puissance du prince des ténèbres, sans Dieu et sans espérance, vous marcheriez vers la perdition, vers le « lac de feu » ?
Oh ! n'hésitez plus ; sachez que ce monde ne peut donner le bonheur, puisqu'il ne l'a pas lui-même. Il ne donne que la mort et le désespoir. Et Christ donne la vie, la paix, le ciel, la gloire éternelle. Quelle est la part qui vaut le plus ? Evidemment, celle de Christ. Eh bien, si vous voulez la part de Christ, il faut répondre à sa voix, et vous serez sauvé ; si vous aimez le monde, vous aurez la part du monde, c'est-à-dire la perdition.
Nous pouvons avoir une idée des souffrances qu'éprouvent les âmes qui sont dans les flammes de l'enfer, par les paroles pleines d'angoisses du mauvais riche : « Je suis tourmenté dans cette flam​me » (Luc XVI, 24). Et là, rien ne peut ni soula​ger, ni consoler. De tous côtés, il n'y a que pleurs et grincements de dents ; aussi, le mauvais riche désirait-il que ses frères ne vinssent pas dans ce lieu de tourments (verset 28).
Le Seigneur nous donne, dans sa Parole, l'ex​pression de son amour et des béatitudes célestes, mais aussi des souffrances éternelles des âmes qui repoussent son invitation ; et cela, afin que les pau​vres pécheurs se tournent vers Lui, pour trouver le pardon dont ils ont besoin. Et cependant, com​bien est petit le nombre de ceux qui l'écoutent!
L'homme pécheur,   aveugle,   n'aime  pas sonder
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l'avenir ; cela l'épouvante ; il craint d'être troublé
dans les jouissances du péché, et il fait cela comme
s'il était éternel, ignorant que « toute chair est
comme l'herbe, et toute la gloire de l'homme comme
la fleur des champs ». Au moment où il se croit le
plus en sûreté, il est moissonné ; et alors, c'en est
fait de lui : il se trouve dans cette réalité redouta​
ble qu'il a toujours cherché à oublier... il est perdu !
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UN SAUVETAGE REMARQUABLE
II est peu de récits de sauvetage en mer plus ex​traordinaires que celui qui concerne le vaisseau « Salvor » n° 1, de Hull. Au cours d'une forte tem​pête, alors qu'il se croyait à l'abri dans la baie de Peterhead, un coup de mer avait arraché subite​ment ses amarres, et il était venu heurter violem​ment un banc de rochers. Le choc fut tel que le na​vire se renversa par dessus ce banc de rochers pour retomber, la quille en l'air, dans le sable. Les hom​mes de l'équipage furent tous balayés par-dessus bord, sauf un. C'était le cuisinier, qui se trouvait en bas au moment de l'accident, et qui resta pri​sonnier dans la coque du navire. Voici comment il fit lui-même le récit de sa miraculeuse délivrance :
« Nous avions mouillé à Peterhead, à cause de la grosse mer, le mardi soir. Le vendredi, tard dans la soirée, j'étais en bas, préparant notre repas. Sans que je pusse comprendre exactement ce qui arri​vait, une immense vague souleva le bateau ; un choc violent se produisit, tout tomba sens dessus dessous autour de moi ; je fus renversé et projeté avec force d'un bout à l'autre de la pièce, trouvant
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sous moi le plafond au lieu du plancher. Je ne pou​vais sortir. Heureusement, nous avions chaviré si rapidement qu'il restait assez d'air à l'intérieur et que, même si je restais emprisonné plusieurs heu​res, j'étais assuré d'avoir assez d'oxygène pour me soutenir. Quand le vaisseau était soulevé par la houle, je pouvais voir les lumières de la côte par .un des hublots, y passer ma main et l'agiter. Chaque minute environ, le vaisseau s'enfonçait sous l'eau, et dès qu'il émergeait de nouveau je re​commençais mes signes d'appel, dans l'espoir d'être aperçu de la côte par quelque témoin du naufrage.
« Cela dura trois heures. J'étais à bout de forces, ébloui, haletant, lorsque j'entendis frapper un coup à l'extérieur de la coque, puis quelqu'un me parla par le hublot. « Où faut-il percer la coque ? » disait la voix. J'indiquai où il fallait éviter les étançoas. Puis il me sembla que de longues heures s'écou​laient. Enfin je sentis des vapeurs d'acétylène, et soudain quelqu'un me saisit par le cou et me tira de la sombre prison d'où je craignais que la mort seule pût me délivrer.
«J'appris plus tard que mon sauveur était un ser​rurier de Feterhead, M. M. Robbie. Je ne puis dire à mon habile libérateur la profonde reconnaissance que je lui dois. C'est inexprimable. »
Que s'était-il passé ? Quelqu'un, du milieu de la foule qui se tenait rassemblée sur le rivage, à cinq cent mètres de là, avait remarqué la main qui, à travers le hublot, s'agitait, demandant du secours. Par bonheur se trouvait là, un serrurier qui avait fait un apprentissage complet en Amérique, et qui
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était venu se fixer à Peterhead. Il était initié aux moyens modernes de percer des plaques d'acier; il s'était mis aussitôt en devoir d'attaquer la coque renversée du navire, et il était parvenu à sauver le malheureux matelot. Un sauvetage de cette nature était, paraît-il, sans précédent.
Cette émouvante histoire ne rappelle-t-elle pas d'une manière frappante celle, plus émouvante en​core, de tout pécheur arraché à la condamnation éternelle ?
Premièrement, remarquons que le « Salvor », comme son nom l'indique, était destiné au salut des autres, et pourtant, au moment de l'épreuve, son incapacité fut manifeste. Peut-être, cher lecteur, êtes-vous sans le savoir à hord d'un « Salvor »? Il y a peu de temps, un jeune soldat répondait à une question qui lui était posée : « Je suis chrétien, j'ai été baptisé, confirmé, et je suis membre de l'Eglise. Que me manque-t-il ? » Bien des gens ressemblent à ce soldat. On peut dire que tous naviguent ensem​ble sur le même vaisseau. Ce sont les membres de telle ou telle église non convertis, les moniteurs et les monitrices d'écoles du dimanche non sauvés, tous ceux qui ont été baptisés et qui communient sans être nés de nouveau. Si vous appartenez à cette classe, nous devons vous dire que vous êtes sur un bateau vermoulu qui démentira son nom quand viendra la tempête. Le seul nom de ce vais​seau, c'est : « Religion sans Christ ». Ne comptez pas sur lui pour vous sauver.
En second lieu, la baie où le « Salvor » était an​cré en sécurité s'était montrée, à l'heure critique,
UN SAUVETAGE REMARQUABLE.         211
un abri trompeur ; ajoutons, au reste, qu'il n'y avait encore là, à ce moment, qu'un port en construction. Combien de passagers de cette vie qui, prévoyant la tempête du jugement, se mettent à construire pour eux-mêmes des ports de refuge, espérant que tout ira bien à la fin! On assiste régulièrement aux offices religieux, on lit peut-être sa Bible, on dit ses prières matin et soir, on donne libéralement sa contribution aux fonds destinés â l'évangélisation des païens... Ce sont là de belles choses à leur place, mais elles sont sans aucune valeur comme moyen d'obtenir le salut! Mettre en elles sa con​fiance, c'est s'exposer à s'en aller à la dérive vers la mort éternelle, quand il sera trop tard !
L'homme réveillé au sentiment de son état de​vant Dieu se voit dans une tout autre situation. Il est comme le malheureux enfermé dans la coque, incapable d'en sortir par lui-même et il sent toute l'horreur de sa situation. Il se trouve seul dans la sombre prison du péché, sans lumière, sans force, sans espérance, avec Paffreusè certitude d'être perdu à moins que le secours ne vienne de l'exté​rieur. Il ne peut rien faire, rien, sinon agiter sa main, appelant le secours. Lecteur encore incon​verti, faites-le, le signal de détresse. Appelez, le Libérateur viendra, tout-puissant. Jésus veut par​venir jusqu'à vous et vous arracher à la perdition !
Grâces à Dieu, plusieurs d'entre nous en avons fait l'expérience. Quand nous nous sommes détour​nés de nous-mêmes, de nos efforts, de notre misé​rable port de refuge pour élever nos yeux en haut, alors la merveilleuse nouvelle de l'amour du Sau-
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veur et de son sacrifice expiatoire est venue appor​ter la paix à nos cœurs troublés. Et, comme le ma​telot délivré, nous ne pouvons assez remercier no​tre Sauveur, à qui nous devons la vie éternelle. « Cela est inexprimable ».
Est-ce là la part de tous ceux qui lisent ces li​gnes ? Pesez tous, nous vous en supplions, les dé​clarations de la Parole de Dieu :
« II n'y a aucun autre nom (que celui de Jésus) qui ait été donné aux hommes, par lequel il nous t'aille être sauvés » (Actes IV, 12).
« Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé » (Actes XVI, 31).
« Si tu confesses de ta bouche le Seigneur Jésus, et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a res​suscité d'entre les morts, lu seras sauvé » (Ro​mains X, 9).
« INVOQUE-MOI AU JOUR DE LA DÉTRESSE »
Comme j'étais assis dans le bureau de mon père, écrivant sous sa dictée, raconte le fils d'un évangé-liste, on frappa à la porte. C'était un homme qui nous raconta qu'il était tailleur et qu'il se trouvait dans un grand embarras : c'était l'échéance du loyer et, s'il ne le payait pas avant midi, il serait mis à la porte avec sa femme malade et ses six en​fants. Or il n'avait pas les cent cinquante francs nécessaires pour cela.
Mon père ouvrait déjà son secrétaire pour y prendre de l'argent afin de l'aider, mais le tailleur l'arrêta.
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Ce n'est  pas pour cela que je suis venu  car
vous ne pourriez tout de même pas m'avancer cette
somme, mais pour vous poser une  question.  J'ai
fait ce que j'ai pu pour réunir cette somme, mais la
maladie de ma femme a absorbé toutes nos écono​
mies et je ne puis pas croire que Dieu me laissera
dans la détresse. Il a dit: « Invoque-moi au jour de
la détresse : je te délivrerai et tu me glorifieras ».
Je crois cela et il y a des semaines que je crie à Lui,
et encore aujourd'hui je ne doute pas de sa puis​
sance et de son amour, et je crois qu'il  me déli​
vrera avant qu'il soit midi. Mais je viens vous de​
mander   si ce n'est  pas  trop  d'oser  m'attendre à
Dieu pour une aussi grande chose ?
Mon père se réjouit d'une telle assurance de foi et dit :
—
Mon  ami,  vous connaissez Celui  qui   a   fait
cette promesse ; attendez-vous donc à Lui et il vous
délivrera.
Il s'en alla plein de confiance et mon père conti​nua à dicter tranquillement.
Dix minutes avant que midi sonnât, mon père me dit :
—
Tu voudrais bien  voir  comment  le  tailleur
sera délivré de sa détresse ? Allons ensemble.
Apercevant dans la rue, devant une maison, un matelas sur lequel était assise une pauvre femme malade entourée d'un groupe d'enfants, nous com​prîmes que c'était la famille du tailleur que le pro​priétaire commençait à faire déménager. Mais où était le tailleur ? Faisant quelques pas, je l'aperçus en face de l'horloge, et passant près de lui, je l'en-
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tendis qui répétait : « Invoque-moi  au jour de la détresse ». Tl était midi moins trois minutes.
Très ému, je retournai auprès de mon père et au même moment une dame riche s'approchant, lui disait :
Je suis heureuse de vous trouver ; mon rmri
m'a dit ce matin de vous apporter cent cinquante
francs pour les donner à qui en aurait besoin, car
c'est aujourd'hui l'échéance des loyers.
Donnez-les à  cet homme que vous voyez là-
bas, et il lui désignait le tailleur.
Voici, mon ami, lui dit-elle,  ce que   vous en​
voie votre Père.
Et le tailleur, ému, remerciant, s'écria à haute voix : « Invoque-moi au jour de la détresse, je te délivrerai et tu me glorifieras ».
Au même moment l'horloare sonnait midi.
^ ^
SALUT, PAIX ET PARDON
« Je n'ai pas honte de l'Évangile, car il est la puis​sance de Dieu en salut à quiconque croit, et au Juif pre​mièrement, et au Grec. Car la justice de Dieu y est révélée sur le principe de la foi pour la loi » (Rom. 1, 16).
Cet évangile est appelé au même chapitre de l'E-pître aux Romains, verset premier : Y Évangile de Dieu. C'est le cœur de Dieu qui parle et qui veut annoncer une bonne nouvelle aux pauvres pé​cheurs.
Dieu est amour. Il voit des âmes perdues, II veut les sauver et les amener à Lui ; II voit des créatures dans la misère et marchant vers un malheur éter-
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nel, II veut les délivrer, les enrichir et leur donner un bonheur sans fin.
Pour atteindre ce but, II n'a rien épargné, II a donné son propre Fils. Lorsque nous étions enne​mis, Lui nous a aimés.
Quel est celui d'entre nous qui consentirait à en​voyer un fils unique au-devant d'une mort certaine, pour délivrer ses plus mortels ennemis? — Dieu a fait cela. Ce n'est pas qu'il ait vu quelque chose de bon ou d'aimable en nous ; non, c'est son propre cœur d'amour qui a parlé, c'est en Lui-même seu​lement qu'il a.puisé ses motifs. N'est-ce pas là une grande, une immense grâce ?
Mais pour pouvoir sauver il fallait satisfaire tout d'abord aux exigences de la justice de Dieu ; Dieu est sainl et le péché devait être jugé. Le Fils de Dieu est venu et a pris sur Lui nos iniquités ; II a considéré nos péchés comme les siens propres et Dieu l'a frappé et maudit sur la croix. Il a été aban​donné et absolument seul sous le poids du jugement mérité par nos fautes. Et maintenant, le péché n'est plus un obstacle à la bénédiction de l'homme : Dieu eut juste et justifiant l'impie. Le moyen de pardonner tout en restant juste et parfaitement saint, est trouvé ; maintenant, non seulement Dieu peut faire grâce à tous les hommes, mais II y prend son plaisir; aussi cette justice de Dieu est-elle en​vers tous et sur tous ceux qui croient.
Envers tous : elle est annoncée au monde entier ; vous pouvez parler de cette grâce à tous les hom​mes, quelle que soit leur situation, leur langue, quelques  fautes qu'ils  aient commises,  riches ou
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pauvres, savants ou ignorants, malades ou en santé, elle est pour chacun d'eux. Il n'y en a pas un seul à qui elle ne soit applicable.
Elle est aussi sur tous ceux qui croient. Il est écrit dans Esaïe XLV, 22 : « Regardez à moi et soyez sauvés » ; il n'est pas dit : et vous serez sauvés, car aussitôt qu'un pécheur a regardé à' Jésus, il est sauvé, tout comme les Israélites, mortellement mordus dans le désert par les serpents brûlants, étaient guéris dès qu'ils avaient porté leurs regards sur le serpent d'airain, élevé par Moïse. De même, la femme du septième chapitre de l'Evangile selon Luc, affligée d'une maladie qu'aucun médecin n'a​vait pu guérir, après avoir dépensé tout son bien, touche le bord du vêtement du Seigneur Jésus, et se trouve aussitôt guérie. Ce n'est pas l'acte de toucher la robe qui la délivre de sa maladie, c'est la vertu qui était dans le Sauveur mise aussitôt en exercice par la foi qui agissait dans cette femme. Il en est de même pour le pécheur : aussitôt qu'il a regardé avec foi au Sauveur, il est entièrement, et pour toujours, délivré de ses péchés. Quelle joie alors inolide son cœur !
Êtes-vous, cher lecteur, dans cette joyeuse situa​tion ? Ne voulez-vous pas vous réjouir avec ceux qui savent que leurs péchés sont ôtés et qui chante​ront le cantique de l'Agneau pendant toute l'éter​nité ? avec ceux qui seront heureux de prendre cette couronne que le Seigneur leur donnera, et de la mettre à ses pieds, étant plus joyeux de la voir là, que sur leur tête ?
Oh ! cher lecteur, venez à Jésus, pendant qu'il &n
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■est temps encore. N'oubliez pas que s'il y a aujour-jourd'hui l'amour de Dieu révélé et annoncé en tous lieux, dans peu de temps c'est la colère de Dieu qui sera révélée ; et quelle chose terrible que la colère de Dieu! N'attendez pas qu'il soit trop tard et que la porte soit fermée. Le temps est court dé​sormais ; le Seigneur va venir chercher les siens, et il se peut très bien que ce soit le dernier avertis​sement et le dernier appel qu'il vous adresse au​jourd'hui.
Acceptez donc dès maintenant les bénédictions éternelles qui vous sont offertes par la pure grâce de Dieu, en mettant votre confiance dans le Sei​gneur Jésus, le Sauveur, Celui que vous fait con​naître « l'Evangile de Dieu touchant son Fils ».
'»
« INXLIXEZ VOTRE OREILLE »
L'oreille est la porte d'entrée de l'âme, encore plus que l'œil. Il y a une convoitise des yeux, comme il y a une convoitise de la chair, et elle amène le désir de pécher ; mais devant la porte de l'oreille, le séducteur vient avec des paroles faus​sées, parfois avec des paroles pieuses. Par notre oreille extérieure, nous sommes en contact avec notre entourage, mais par l'oreille de notre esprit nous entendons la voix de Satan qui veut nous séduire.
L'oreille est à la porte d'entrée de l'âme, mais de​vant cette porte, la voix de Dieu se fait entendre aussi, disant : « Inclinez votre oreille et venez à moi; écoutez, et votre âme vivra >> (Esaïe LV, 3).
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LE PRISONNIER DÉLIVRÉ
Comme le train entrait en gare, un agent de po​lice y montait, poussant devant lui un prisonnier, menottes aux mains. Celui-ci avait une figure si honnête, que chacun des voyageurs qui occupaient le wagon de troisième, aux compartiments commu​niquants, en fut touché et désira savoir ce qu'avait pu faire ce malheureux.
C'était un ouvrier agricole ; on avait fêté la mois​son et le fermier avait donné du vin à discrétion à ses hommes fatigués. L'ouvrier avait bu plus que de raison et, étant ivre, avait, paraît-il, frappé quelqu'un. Amené pour ce fait devant le tribunal de simple police, il avait été condamné à l'amende et aux frais. Ne pouvant payer, on le conduisait en prison. Ce qui le rendait malheureux, c'était la pensée que sa femme et ses enfants allaient subir les conséquences de sa faute et se trouver sans pain !
Quelqu'un demanda si l'homme pourrait être mis en liberté au cas où on payerait pour lui, et, sur la réponse affirmative de l'agent, il mit dans la main de celui-ci un louis ; à son exemple, chaque voya​geur donna quelque chose, et la somme réclamée par la justice ayant été complétée, la rançon du prisonnier fut payée, et il fut délivré de ses menot​tes. Sentant tomber ses fers, il éclata en sanglots comme un enfant.
Le train atteignit bientôt la station où on le con​duisait, mais au lieu de le mettre en prison, on le renvoya auprès des siens qui se désolaient à son
LE   PRISONNIER   DÉLIVRÉ.
219
sujet et qui, sans nul doute, furent heureux de le revoir.
Considérez la condition de ce pauvre prisonnier et dites si ce n'est pas là l'image de celle de tout pé​cheur. Par nature, ne sommes-nous pas tous sous la condamnation, et Satan, comme l'agent depoli-ce, ne nous garde-t-il pas sous son pouvoir, pieds et mains liés ? Il est réservé aux hommes de mou​rir une fois et après cela le jugement. Quelle pen​sée solennelle ! Arriver au terme du voyage de cette vie pour aboutir au jugement et à la condam​nation éternelle dans l'étang de feu, la seconde mort ! Mais il y a une délivrance pour vous, puis​que le Seigneur Jésus Christ a payé votre rançon par sa vie, son propre sang ! Dieu nous fait dire : « Le sang de Jésus Christ son Fils, nous purifie de tout péché », et encore : « Celui qui croit au Fils, a la vie éternelle ».
Supposez maintenant que le prisonnier de tout à l'heure, dont la rançon a été pavée et acceptée, eût refusé de croire qu'il était libéré, qu'il eût voulu garder ses mains liées et aller en prison, ne diriez-vous pas qu'il avait perdu le sens ? Eh bien, Dieu déclare que « Christ est mort pour nos offenses et qu'il est ressuscité pour notre justification » (Rom. IV, 5) que tout est accompli, que Lui est satisfait, que tous ceux qui croient sont, non seulement quit​tes, mais justifiés. « Qui croit au Fils a la vie éter​nelle ; mais qui désobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la  colère de Dieu demeure sur  lui »   (Jean
III, 36).

»*«
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A NOS LECTEURS
Encouragés à continuer, avec l'aide du Seigneur, la publication de cette modeste feuille destinée à l'évangélisation, nous venons encore demander à nos frères leur communion et le secours de leurs prières dans l'œuvre que le Maître a placée devant nous.
Le jour approche où le temps du service et du témoignage pour Lui sera passé, mais pendant la nuit de son absence c'est notre heureux privilège « d'abonder toujours dans l'œuvre du Seigneur » (1 Corinthiens XV, 58).
Notre devoir étroit n'est-il pas de faire luire la lumière que nous avons reçue, et par la parole et par la « plume et l'encre », en temps et hors de temps ? Ne devons-nous pas « semer près de toutes eaux » ? (Ésaïe XXXIII, 20).
Si nous pensons aux âmes immortelles qui péris​sent, ne voudrions-nous pas les avertir de la part du Seigneur, et leur présenter la parole de vie? Comme le dit Pierre : « La fin de toutes choses est proche » (1 Pierre IV, 7).
C'est pour nous un agréable devoir de remercier nos frères qui veulent bien collaborer à ce travail en nous adressant soit des articles originaux, soit des récits de faits recueillis selon que le Seigneur les place devant eux. Lui les récompensera, au jour de la rémunération, pour leur travail qu'il bénira dès maintenant.
« MON PÈRE TRAVAILLE, ET MOI JE TRAVAILLE »
Nous avons pu considérer, durant l'année qui va finir, dans nos courtes méditations sur le premier chapitre de la Genèse, le travail de Dieu et son re​pos, repos qui n'a pas été de longue durée. L'en​nemi de Dieu et de l'homme, Satan, est venu dans le jardin d'Éden, où le Créateur avait placé Adam et Eve, et, par ses mensonges et ses séductions, les a fait tomber dans la transgression et le malheur.
Dieu aurait pu détruire ses œuvres, les faire ren​trer dans le néant d'où II les avait tirées, et punir de mort ses créatures désobéissantes ; mais II est un Dieu d'amour, et comment son amour aurait-il été satisfait? Au lieu de cela, II se remet à travail​ler. Il prend prétexte de la misère de l'homme pour faire, en sa faveur, des merveilles autrement gran​des que les premières : sitôt après la chute, II vient revêtir Adam de peaux de bêtes, et lui annonce un Libérateur en la personne de Celui qui devait venir briser la tête du serpent.
Plus tard, II dit : « J'ai vu, j'ai vu l'affliction de mon peuple, et je suis descendu pour le délivrer ». En effet, II est descendu dans la personne de son Fils, le Seigneur Jésus, qui, ici-bas, a dit à ceux qui voulaient le faire mourir : « Mon Père travaille, et moi je travaille ». Travail d'amour dans un monde de misère. Il a accompli une œuvre plus grande que celle de créer les mondes, quand II est mort sur la croix pour ôter le péché de devant le Dieu qui a les yeux trop purs pour voir le mal.
xlix — 12.
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Il travaille encore aujourd'hui, en allant cher​cher, et souvent bien loin, sa brebis égarée; son amour ne se lasse pas jusqu'à ce qu'il l'ait trouvée. Le Père, Lui, reçoit le prodigue qui revient à Lui, et lui donne tout ce qu'il faut pour son bonheur : le baiser de la réconciliation, l'anneau, sceau de la relation d'enfant, les sandales pour marcher, le fes​tin pour s'y rassasier, la maison du Père pour habi​tation, la mélodie et les danses pour réjouir son cœur. C'est là le travail d'un amour qui ne demande qu'à se déployer envers ceux qui n'ont rien mérité que sa colère. Je veux, dit-il, que ma maison soit remplie, et il y a encore de la place.
Bientôt, le Seigneur, ayant achevé son œuvre, Lui le vrai Salomon, pourra dire : « Lève-toi, Eter​nel, pour entrer dans ton repos » ; et Lui, répon​dra : « C'est ici mon repos à perpétuité ; ici, j'habi​terai, car je l'ai désiré » (Psaume CXXXII).
« O profondeur des richesses, et de la sagesse, et de la connaissance de Dieu ! Que ses jugements sont insondables et ses voies introuvables ! Car, qui a connu la pensée du Seigneur, ou qui a été son conseiller? Ou qui lui a donné le premier, et il lui sera rendu ? Car de Lui, et par Lui, et pour Lui sont toutes choses ! A Lui la gloire éternellement ! Amen ! »
Gloire à Dieu ! Force et puissance, Hommage, éternel honneur, Amour et reconnaissance, A Jésus Christ, le Sauveur !

***

223 COMME UN PETIT ENFANT
On aime à redire que rien n'est plus simple que l'Évangile. Cela est profondément juste, en ce sens que cette vérité bénie peut être saisie par un tout jeune enfant. Mais justement son extrême simpli​cité est en achoppement à l'homme, qui dans son orgueil ne peut consentir à abaisser ainsi son intel​ligence. Pour l'amener là, il faut que son cœur soit brisé.
Mais enfin, disait récemment un ami chrétien
à quelqu'un qui discutait à propos de la révélation
divine, ne voyez-vous pas qu'il suffît de croire com​
me un petit enfant ?
Eh mais ! C'est que, justement, je ne suis plus
un petit enfant. Tout ce que vous me racontez au​
rait pu m'impressionner autrefois, mais maintenant
je suis un homme, et je dois raisonner en homme.
Raisonner en homme ! Hélas, combien il est vrai que : « Dieu a fait l'homme droit ; mais eux ils ont cherché beaucoup de raisonnements » (Écclésiaste VII, 29). Ces raisonnements, il faut les abandonner tous pour « trouver sa droiture devant Dieu ». Il faut se mettre d'accord avec Lui quant à l'appré​ciation qu'il fait de l'homme, souscrire à la sen​tence trois fois répétée dans la bible : « II n'y a pas de juste, non pas même un seul ». Il faut faire ta​ble rase de toutes les prétentions de l'homme de​vant Dieu, se reconnaître pécheur, perdu sans res​sources. Tant qu'on n'en est pas là, pas d'Evangile. Que peut faire la « bonne nouvelle » du pardon à qui estime qu'il n'a nul besoin d'être pardonné, le don de Dieu à qui pense que non-seulement il n'a
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pas besoin de rien recevoir de Dieu, niais qu'il peut Lui offrir quelque chose? Le Seigneur Lui-même l'a dit : « Ceux qui sont en bonne santé n'ont pas besoin de médecin. Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs à la repentance >>.
C'est par le raisonnement que Satan séduisit Eve. C'est par là qu'il séduit toujours les hommes. Le raisonnement, c'est un instrument admirable que, par la bonté du Créateur, l'homme a entre les mains pour traiter les affaires de cette vie, utiliser les ressources que cette création lui offre, organiser ses relations. Mais quel raisonnement peut s'élever jusqu'à la connaissance de Dieu ? L'intelligence humaine, depuis des siècles ei des siècles, n'a pu faire le moindre pas dans cette voie. Et il n'est pas de fait mieux établi que celui qu'exprimait ainsi l'apôtre : « Le monde, par la sagesse, n'a pas connu Dieu » (1 Corinthiens I, 21). Les prétentions d'y arriver ne manquent pas, c'est l'œuvre du tentateur qui se poursuit (Genèse III, 5). Mais quels en sont les résultats ? Ou le doute universel, ou la néga​tion, ou des fables sans aucun fondement. Et tout cela, parce qu'on ne veut pas tenir compte de cet autre grand fait d'une immense portée : Dieu s'est fait connaître à l'homme, il y a une révélation de la part de Dieu. Quelle folie pour l'esprit humain de prétendre connaître mieux que Dieu Lui-même et le mystère de notre existence, et les fins de cette vie, et les pensées de son Créateur !
Aussi Dieu ne jugera pas les hommes d'après la connaissance à laquelle ils auront pu parvenir, ni d'après l'idée qu'ils se seront fait de Lui, ni d'après
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leurs intentions, ou leur propre appréciation de la justice divine à leur égard. Non. Il les jugera d'a​près le cas qu'ils auront fait de ses dons. Les rejet-teriez-vous ?
Il a donné sa Parole. Le feriez-vous menteur ?
Il a donné son Fils bien-aimé. Le mépriseriez-vous ? « Comment échapperons-nous, si nous né​gligeons un si grand salut? (Hébreux II, 3).
Il ne s'agit pas de raisonner. « Toi, ô homme, qui es-tu, qui contestes contre Dieu ? » (Romains IX, 20). Devant Dieu il vous faudra dire comme Job : « J'ai parlé, et sans comprendre, de choses trop merveilleuses pour moi, que je ne connaissais pas » (JobXLII, 3).
Mais vous avez une conscience. Ne faites pas taire sa voix quand Dieu s'adresse à elle. Jésus di​sait aux foules : « Hypocrites ! Vous savez discer​ner les apparences de la terre et du ciel, et com​ment ne discernez-vous pas ce temps-ci ? Et pour​quoi aussi ne jugez-vous pas vous-mêmes de ce qui est juste ?» (Luc XII, 56-7).
Vous avez un cœur. C'est à votre cœur qu'il parle. Écoutez. Il vous aime. « II a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que qui​conque croit en Lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». (Jean III, 16). Il vous appelle encore, dans son amour. Il veut atteindre votre cœur fermé. Ah ! laissez-le se briser. « Les sacrifi​ces de Dieu sont un esprit brisé. O Dieu ! Tu ne mépriseras pas un cœur brisé et humilié ! » Croyez à l'Évangile comme Dieu vous demande d'y croire, — comme un petit enfant.
CE QUE CONTIENT UN CERCUEIL
II y a quelques années, un homme fut exécuté pour meurtre près de l'endroit où ces lignes sont écrites. Le matin de son exécution, il dit à un re​porter que sa dernière nuit sur la terre n'avait pas été bonne à cause d'un songe qui l'avait troublé.
Il se voyait conduit à l'échafaud, et exécuté. Comme sa tête tombait, sa victime lui apparut, le saisissant par les jambes avec un plaisir diabolique. Le décapité fut placé dans le cercueil et conduit au cimetière ; mais sa victime le suivait toujours, le fixant d'un regard froid et dur, et dès que le cer​cueil fut descendu dans la fosse: «Oh! s'exclama le misérable, il y vint avec le sang s'échappant de la blessure de sa poitrine et remplissant le cercueil. J'essayai de me lever, mais n'y réussis pas ; je le suppliai de me laisser, mais il ricana : « Vous pen​sez peut-être que vous allez au ciel, mais vous allez tout droit en enfer, et j'y vais avec vous pour tour​menter éternellement votre âme ! »
Ce n'était là qu'un songe, mais un songe qui re​flète un monde de réalités. Oui, bien des choses viendront, avec le froid cadavre, remplir le cercueil de l'incrédule, s'il meurt rejetant le Seigneur Jésus Christ.
La voix suppliante d'un Sauveur crucifié et les miséricordes de Dieu méprisées, l'offre sincère d'un pardon gratuit négligée, les occasions perdues, les convictions étouffées sous le talon d'une résolution fatale de vivre pour soi-même et le monde, les avertissements du Saint-Esprit réduits au silence, sont autant de compagnons qui rempliront le cer-
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cueil et suivront l'âme coupable et tremblante dans le malheur de sa destinée éternelle.
« Les péchés de quelques hommes sont manifes​tés d'avance et vont devant pour le jugement, mais ceux d'autres hommes aussi les suivent après » (1 Timothée IV, 24). Mais que ces péchés consistent en iniquités grossières se précipitant en avant com​me autant de hérauts enflammés, ou en omissions qui n'ont pas sali une réputation et poursuivent comme une ombre, ils seront tous là témoins irré​cusables et innombrables comme les battements du cœur qui ne s'est pas ému au cri de la croix.
Par-dessus tout, il y aura la Parole, la Parole si souvent entendue, la Parole proclamant l'assurance d'un salut immédiat et certain à tout pécheur qui le désire et se repent. « Celui qui nie rejette et qui ne reçoit pas mes paroles a qui le juge ; la parole que j'ai dite, celle-là le jugera au dernier jour » (Jean XII, 48).
Cette Parole est parfaitement claire dans sa décla​ration qu'une punition éternelle attend ceux qui vivent dans l'incrédulité jusqu'à ce qu'eux et leurs péchés remplissent le cercueil. Si l'on allègue que beaucoup d'hommes de science, et même de prédi​cateurs populaires, déclarent avec insistance qu'il n'y a pas de châtiment après la mort, il faut consta​ter que leurs opinions au sujet de ce que Dieu fera, ne valent pas le papier sur lequel elles sont écrites.
En réalité, ils ne peuvent rien savoir sur le mon​de éternel que par révélation, et ils ne prétendent pas même citer la Révélation pour soutenir leur superficielle et stupide théorie ; de même leurs ar-
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guments contre  l'existence de  l'enfer  prouvent la crainte qu'ils en ont.
Allez trouver un de ces prétendus sages qui décla​rent accepter la Bible comme vraie, et vous lui montrerez en un instant l'absurdité de sa position.
Vous croyez que  Dieu sauvera tous les hom​
mes pour l'amour de Christ?
Bien sûr.
Et vous ne croyez pas qu'il y ait un enfer ?
Non.
Vous  ne  croyez  donc pas qu'il y ait aucun
châtiment après la mort ?
Certainement pas. Les hommes reçoivent dans
cette vie tout le châtiment qu'ils auront jamais pour
leurs péchés.
—
Alors,   selon  votre théorie,   Christ est mort
pour sauver de quoi ? De rien du tout. Pas de l'en​
fer puisque, d'après vous, il n'y en a pas. Ni pour
sauver du châtiment dans ce monde, puisque vous
venez d'admettre que les hommes le reçoivent ici-
bas.
Nous voilà donc en présence d'un spectacle ex​traordinaire : Dieu envoyant le Fils de son amour à l'humiliation de Bethléem, à l'agonie de Gethsé-mané et aux souffrances du Calvaire, alors qu'un tel sacrifice n'était pas plus nécssaire que ne le se​rait le coûteux achat d'un bateau de sauvetage avec tous ses appareils, ses cordages et le travail de bra​ves marins, pour sauver un homme confortable​ment installé chez lui...
Mais au-dessus de toutes les opinions et de toutes les théories humaines, se fait entendre la parole
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du Seigneur Jésus, qui demeure éternellement: « Et ceux-ci s'en iront dans les tourments éter​nels, et les justes dans la vie éternelle » (Matthieu XXV, 46).
Or la durée est la même pour les deux destinées, car le mot grec est le même.
« Là où leur ver ne meurt pas et où le feu ne s'éteint pas » (Marc IX, 44, 46, 48).
De même, l'Eprit Saint parle clairement de la « révélation du Seigneur Jésus du ciel avec les anges de sa puissance, en flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu et qui n'obéissent pas à l'Evangile de notre Seigneur Jésus Christ, lesquels subiront le châti​ment d'une destruction éternelle de devant la pré​sence du Seigneur et de devant la gloire de sa force » (2 Thessaloniciens I, 7-8).
« Si quelqu'un a méprisé la loi de Moïse, il meurt sans miséricorde sur la déposition de deux ou de trois témoins : d'une punition combien plus sévère pensez-vous que sera jugé digne celui qui a foulé aux pieds le Fils de Dieu, et qui a estimé profane le sang de l'alliance par lequel il avait été sanctifié, et qui a outragé l'esprit de grâce ? » (Hébreux X, 28-29).*
« Qui croit au Fils a la vie éternelle ; mais qui désobéit au Fils ne verra pas la vie ; mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36).
Solennels témoignages destinés à remplir le cer​cueil du pécheur incrédule !
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« JE VEUX ÊTRE SAUVÉ AVANT QU'IL SOIT TROP TARD »
Ces paroles s'échappaient comme un cri de dé​tresse du cœur d'un jeune homme plein de force et de vie, et qui maintenant n'est plus de ce monde.
François était le fils d'une pauvre femme du Simmenthal, qui dut le mettre en pension pour ga​gner elle-même l'entretien de sa famille. Elevé dans cette maison étrangère, sans tendresse, sou​vent même avec dureté, l'enfant, dont le caractère naturel était orgueilleux, devint irascible, opiniâtre et boudeur. Néanmoins il demeura toujours très affectueux avec sa mère ; dès que son âge lui per​mit de travailler, il lui apportait avec bonheur les petits sous mis de côté pour elle.
La brave femme redoutait les mauvais exemples des camarades ; elle exhortait fidèlement son fils, et le remettait aux soins du Seigneur. La prière maternelle devait un jour recevoir son plein exau​cement.
François avait vingt ans à peine, lorsqu'une de ses cousines, placée dans une maison chrétienne, l'engagea à s'y présenter comme cocher. La figure aimable, honnête, de François, son regard intelli​gent, sa taille bien prise, parlaient en sa faveur. Ii fut accepté malgré son inexpérieuce, et son jeune maître, avec beaucoup de bonté,- se chargea de lui apprendre le service. François profita à merveille de ses leçons, et ceux qui le voyaient sur son siège dans une tenue irréprochable, conduisant avec autant d'adresse que de sang-froid deux jolis chevaux cor​ses très vifs, auraient dit qu'il faisait depuis de Ion-
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gués années le métier de cocher. Mais ses maîtres, tout en lui témoignant leur satisfaction, remarquè​rent avec tristesse que le moral du jeune homme était loin de se développer aussi favorablement. L'influence chrétienne de la maison ne semblait pas l'atteindre. Il assistait avec .indifférence, matin et soir, au culte qui rassemblait maîtres et domesti​ques ; et quant aux réunions d'édification qui atti​raient chaque dimanche de nombreuses personnes •du voisinage, il ne les trouvait pas non plus de son goût. Il se permit même plus d'une fois d'en rire, comme il le confessa plus tard. Son caractère devint de plus en plus irascible et, au bout d'une année, ses maîtres se demandèrent avec chagrin s'ils ne de​vaient pas se séparer d'un jeune homme avec lequel les rapports devenaient de jour en jour plus diffici-les.
Un événement imprévu vint changer soudain la face des choses.
Dans un accès de folle gaîté, François voulut un soir faire une plaisanterie à la nourrice qui soignait l'enfant de la maison. Au haut de l'escalier s'ouvrait un réduit destiné aux balais et autres ustensiles; la lune y pénétrait par une étroite croisée. C'est là que se cachant, après avoir affublé un balai de vête​ments blancs, il se mit à frapper d'une m^iin contre la croisée, et de l'autre à faire danser cette hideuse poupée au moment où la nourrice vint chercher la baignoire de son bébé. — Poussant des cris affreux, elle courut éperdue par toute la maison appelant au secours. Elle racontait en termes étranges cette apparition, et sa raison semblait troublée. En vain
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ses maîtres et ses camarades cherchèrent-ils à la calmer.
Il fallait absolument connaître le coupable pour convaincre la jeune nourrice qu'on s'était joué d'elle, qu'il n'y avait point eu de fantôme. On s'in​forma, on questionna, on fit une enquête dans les règles, — le tout sans résultat. On commençait à désespérer, lorsque la parole incisive et douce de la maîtresse de maison toucha enfin le cœur de François : il vint dire tout tremblant et d'une voix mal assurée qu'il ne pensait pas mal faire !
— Je le crois bien, François, mais les conséquen​ces peuvent en être très sérieuses. Demandez à Dieu de vous pardonner vos péchés. Allez à Jésus avant qu'il soit trop tard ! « C'est maintenant le jour du salut»  (2 Corinthiens VI, 2).
Cette simple parole fut comme une flèche dans le cœur du jeune homme. Trop tard ! — II peut donc arriver un moment où ce sera trop tard, où je ne pourrai plus être snuvé ?
Oui « trop tard ! » mot terrible qui fera le déses​
poir de ceux qui auront repoussé les appels de la
grâce, et négligé le temps favorable. Trop tard
pour trouver un Sauveur dans ce Jésus qui sera
désormais leur juge. Une fois la conscience de
François réveillée, ses péchés se dressaient accusa​
teurs devant lui. Il vaquait à son service pendant
le jour, mais la nuit on l'entendait gémir et pleu​
rer
   Enfin, rencontrant un matin sa maîtresse, il
s'écria plein d'angoisse : Je veux être sauvé avant qu'il soit trop tard ! Je veux être sauvé ! Je veux être sauvé avant qu'il soit trop tard !
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— Dieu ne rejette jamais celui qui vient à Lui, François, répondit cette femme chrétienne. Il a dit : « Demandez et vous recevrez ». Allez à Jésus ! Il vous pardonnera vos péchés et vous donnera sa paix. Allez à Lui !
Encore plusieurs nuits de luttes et d'anxiété pour le pauvre François ;... puis l'heure de la délivrance sonna. Il saisit par la foi que Jésus était mort pour lui, et trouva en Lui son Sauveur. Il comprit que Jésus a tout accompli, et qu'il n'y a aucune con​damnation pour ceux qui mettent en Lui tout leur espoir. Il était vraiment passé de la mort à la vie, et Celui qui a dit : «Je fais toutes choses nouvelles » avait fait aussi de François une nouvelle création. Le changement était extraordinaire ; son caractère et tout son être étaient transformés. Sur sa figure s'épanouissait une joie paisible ; d'orgueilleux, il était devenu humble, docile et doux. Il détestait le péché qu'il avait aimé jusqu'alors ; il aimait ce dont il s'était moqué autrefois.
Le souvenir de ses transgressions, de sa vie passée sans Dieu ne le quitta plus. Ce souvenir le portait, non à la tristesse, mais à une action de grâces continuelle envers Celui qui l'avait retiré de la perdition. — Mon plus impardonnable péché, répétait-il souvent, est d'avoir pu vivre une année entière dans cette maison, avec de tels chrétiens, sans venir au Sauveur qui me cherchait.
La prière devint pour François un besoin de plus en plus profond. On l'entendait souvent dans sa -chambrette prier seul ou avec tel ou tel de ses ca​marades de service. Il étudiait sa chère Bible dans
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tous ses moments de loisir ; il l'étudiait pour lui-même, il l'étudiait en vue de ceux auxquels il se sentait pressé d'annoncer la bonne nouvelle du sa​lut. L'amour des âmes fut, en son cœur, le premier fruit de l'Esprit. Il avait soif de raconter les gran​des choses que Dieu lui avait faites, et ceux qui le trouvaient au chevet des malades ou dans la de​meure du pauvre, admiraient la simplicité avec la​quelle il rendait témoignage de sa foi.
Mais sa mère surtout, sa bonne mère! Combien sa joie fut grande en voyant le changement de ce cœur autrefois si fier, maintenant si humble. Elle était à présent pleine de confiance pour l'avenir de son cher fils... Mais les Voies de Dieu ne sont pas nos voies, et ses pensées ne sont pas nos pensées.
Quatre mois s'étaient à peine écoulés depuis la conversion de François, lorsqu'au matin d'un beau jour d'été, il partit, après le culte de famille, pour aller baigner ses chevaux dans le fleuve qui bor​dait la propriété, et quelle ne fut pas la consterna​tion de tous, quand un quart d'heure plus tard des paysans accoururent disant qu'ils l'avaient vu dis​paraître dans les flots avec le cheval qu'il montait.
Grossies soudain par un orage, dans la nuit, les eaux avaient miné le fond, à la place même où François se rendait d'habitude, et le cheval, per​dant pied, avait été englouti avec son cavalier.
On a su que dans sa prière même de ce matin-là, François avait encore rendu grâce à Dieu de l'avoir appelé avant qu'il fût trop tard.
Et toi. cher lecteur, ne veux-tu pas aussi aller à Jésus pour être sauvé avant qu'il soit trop lard ?

=s**

235 LE PETIT LIVRE  ROUGE
Une ménagerie avait attiré beaucoup de curieux et parmi ceux-ci un petit garçon qui était vivement intéressé par la vue des fauves et les gambades des singes. En tirant de sa poche son mouchoir, il laissa tomber un joli petit livre relié en maroquin rouge. C'était un cadeau d'une grand'mère pieuse qui avait réuni quelques beaux passages de la Bible pour ses chers petits enfants.
Un garçon déguenillé, qui avait vu tomber le livre à la jolie couverture, le ramassa, le cacha et l'apporta à ses parents, de très pauvres gens. Le père était une sorte de braconnier, la mère chiffon​nière faisait profit de tout, et les enfants étaient élevés dans la saleté et le vagabondage. Le joli li​vre rouge n'eut pas de succès : II fut abandonné dans un coin, personne ne pouvant espérer le ven​dre même pour quelques sous.
Mais ce petit livre contenait des passages de « la parole de Dieu vivante et opérante. » Un jour, la femme l'ouvrit et y lut : « Tous ont péché et n'at​teignent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 22). « Que le méchant abandonne sa voie, et l'homme inique, ses pensées, et qu'il retourne à l'Éternel, et II aura compassion de lui, et à notre Dieu car II pardonne abondamment » (Ésaïe LV, 7). « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse pas mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). « Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché» (Jean 1,7).
A la lecture de ces paroles si nouvelles pour eller
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la femme se sentit touchée dans son cœur et dans sa conscience. Elle commença à reconnaître qu'elle était une pécheresse et elle se demanda ce qu'elle pourrait faire pour être sauvée. Y avait-il quelque espoir pour une créature aussi souillée qu'elle? Ses péchés pouvaient-ils lui être pardonnes? La lecture du petit livre rouge lui donna une réponse précise à ces questions et, par la puissance du Saint-Esprit de Dieu, elle éprouva le pouvoir de la vérité. Un changement de vie suivant le changement du cœur, cette femme devint tout autre. Mais elle tomba malade et la nouvelle s'en étant répandue, un médecin alla la voir et parla du changement opéré en elle. Le lion est devenu agneau, dit-il à ceux qui ne connaissaient que sa méchante con​duite. Ln chrétien alla aussi la voir et l'ayant trou​vée sur son lit, priant, lui demanda ce qui avait amené chez elle un tel changement. Elle tira le livre en disant : « C'est ce qui a tout fait ».
L'état de la malade ne tarda pas à empirer et quand la fin approcha, ses dernières heures furent adoucies par le même précieux livre qui avait été entre les mains de Dieu le moyen de la conduire an pardon, au salut et à la paix, avant de quitter la terre pour être avec le Sauveur qui l'avait cher​chée et sauvée.
Mais combien dut être heureux le petit garçon qui avait perdu le petit livre rouge quand il apprit que Dieu s'en était servi pour le salut d'une pauvre femme qui n'avait jamais entendu parler de Dieu et du don qu'il a fait de son fils.
